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Mortel  , faible  mortel , à qui  le  sort  prospère 
Lait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux , 
Connais  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère  j 
Contemple  £far/n“c/Vfc,  et  tremble  d’étre  heureux  ! 


Ces  vers,  qui  rappelleni  la  disgrâce  du. 
grand-vizir  Giafar , le  confident  et  l’ami 
du  célèbre  calife  Aaron-al  Rachild  , peu- 
vent s’appliquer  à cet  infortuné  Slruen- 

IX. 
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sùe  y qui  descendit,  pour  ainsi  dire  , du 
trône  pour  monter  à l’échafaucl. 

Jean  - Frédéric  Slruensée  était  né  à 
Galle,  en  l'JO’j.  Adam  Struensée  , son 
père  !,  était  alors  pasteur  d’une  des  pre- 
mières églises  de  cette  ville.  11  s’éleva  de- 
puis , par  son  mérité  et  ses  connaissances. 
En  1757  , il  fut  appelé  dans  les  étals  que 
le  roi  de  Danemarck  possède  en  Alle- 
magne , nommé  prévôt  et  principal  pas- 
teur à Altona  ; et,  trois  ans  après  , supé- 
rieur ecclésiastique  des  duchés  de  Schles- 
^vig  et  de  llolstein. 

Sa  mère  était  tille  unique  du  médecin 
du  roi  de  ïDanemarck  , Jean— Samuel  Cari. 

Ainsi  le  berceau  de  cet  homme  célèbre  , 
qui  devait  gouverner  un  peuple  qui  fait 
remonter  son  origine  au  dix-huitième  siè- 
cle avant  l’ère  vulgaire  (j),  fut  placé  sous 
le  toit  obscur  d’uq  ministre  de  l’évangile. 


(t)  Les  auteurs  danois  font  un  grand  dénom- 
Prcmeiit  des  rois  fabuleux,  depuis  Dan,  fils  de 
Jacob,  qu’ils  prétendent  être  la  lige  de  leurs  rois; 
niais  le  premier  souverain  conmi  est  Eric , ou 
iienrl  mort  eu  847.  La  maison  d’Oldeinbourg 
monta  sur  le  trône  en  1448»  da«s  la  personne  de 
iChrislierne  duc  de  Holslem.  ^ 

Le  Danemarck  est  le  pays  des  anciens  Cim- 
pfcs  et  Teutons  ; iU  occupaient  les  îles  et  le# 


Strnensée  <3nt  à celte  obscurité  l’avan- 
tage de  pouvoir  passer  ses  premières  an- 
nées sous  les  yeux  d’an  père  tendre  et  at- 
tentif. Il  lui  fut  redevable  d’une  éduca- 
tion soignée  , d’un  grand  nombre  de  con- 
naissances utiles,  et  d’un  jugement  sain  el; 
éclairé.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  , il  tut 
accoutumé  à penser  , et  son  instruction 
fut  réglée  d’après  un  plan  bien  combiné. 
La  nature  luiavail  donné  une  figure  agréa- 
ble , beaucoup  de  pénétration  , un  esprit 
ardent,  et  nombre  d’autres  avantages  pré- 
cieux ; mais  à ces  dons  fialteurs,  elle  en 
avait  ajouté  d’antres  dangereux  ; un  es- 
prit inquiet  , une  ambition  démesurée  , 
une  morale  trop  relâchée  , et  un  goût  trop 
vif  pour  le  plaisir.  Les  premiers  i’élevè- 
rentà  la  plus  haute  faveur;  les  deniieisl® 
précipitèrent  dans  la  tombe. 

Quand  Strnensée  eut  atteint  l’àge  de  se 
cÎKÛsir  un  état , il  se  voua  à celui  de  Ja 
médecine.  Il  avait  déjà  le  grade  de  doc- 


plaines  de  Juthland.  Ces  }>euplo3  , rosserre's  dans 
des  bornes  trop  étroîLes  , se  débordèrent  comme 
un  torrent  dans  les  autres  parties  de  l’Europe, 
prind|(a!ement  dans  les  Gaules.  Voilà  ce  qu’on 
sait  de  plus  certain  sur  rüiatoire  ancienne  d» 
Danemarck. 
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t-eiir  , lorsque  son  père  fut  appelé  à Alto- 
na.  11  l’y  accompagna,  el  ne  fut  pas  long- 
temps sans  y acquérir  de  la  réputation  et 
(le  l’estime.  Entre  autres  personnes  , i!  fit 
connaissance  avec  deux  hommes  qui  eu- 
rent part  , chacun  différemment , à son 
destin  à venir  , le  comte  de  Ranzau  Asch- 
berg  et  M.  de  Brandt  : tous  deux  devin- 
rent ses  amis  ; mais  l’un  fut , dans  la  suite , 
le  principal  instrument  de  sa  chute  , et 
Fautre  le  compagnon  de  son  infortune. 

Le  premier  pas  qu’il  fit  vers  la  faveur 
fut  celui  qui  l’approcha  du  Jeune  roi,  en 
qualité  de  médecin  ordinaire. 

Frédéric  V , roi  de  Daneinarck  , étant 
mort , le  i5  de  Janvier  1766  , son  fils,  né 
le  2cj  de  Janvier  i74g,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Christian  VIL  II  avait  épousé  Caro^ 
line- Mathilde , princesse  d’Angleterre. 

La  Jeune  reine  parut  à Copenhague  avec 
tous  les  charmes  de  la  Jeunesse , tous  les 
attraits  de  la  beauté.  Toute  sa  personne 
respirait  tant  d’affabilité  , de  bonté  , de 
douceur  ; son  regard  plein  de  sensibilité 
avait  quelque  chose  de  si  bon  , de  si  ai- 
mable , qu’elle  charma  toute  la  nation. 

Mais  l’arrivée  de  cette  princesse  daiLsla 
capitale  du  Danemarck  ne  pouvait  être 
^u;?si  agréable  pour  les  deux  reines  douai^^ 


(S  ) 

rières  ; Sophie-Magdeleine  , aïeule  du  ron  ^ 
et  Julie-Marie  de  Brunswick- W ülTembutel, 
que  Frédéric  avait  épousée  en  secondes 
noces.  Elles  perdaient  beaucoup  de  leur 
crédit , de  leur  considération  , et  ne  pou-* 
yaient  voir  qu’avec  dépit  l’impression  que 
fil  la  ^eune  reine , à sa  première  appari- 
tion. 


La  répugnance  de  la  première  n’allait 
cependant  point  au-delà  de  cette  froideur 
naturelle  , qui  peut  résulter  de  la  disparité 
d’àge  , de  caractère  , et  du  genre  de  vie 
que  nécessite  la  contrainte  de  la  cour. 
Mais  l’animosité  de  la  reine  Julie  était  plus 
forte  , plus  dangereuse  , et  les  suites  en 
furent  plus  terribles.  Cette  princesse  s’é- 
tait opposée  au  choix  que  le  roi  avait  fait, 
de  Caioline-Mathilde  , elle  s’était  opposée 
ti  son  mariage.  Elle  était  mère  d’un  fils  , 
qu  elle  s était  flattee  de  voir  un  jour  sur  le 
tione(i)5  elle  déplaisait  au  roi, qui  lui  soup- 
çonnait des  intentions  perfides  contre  sa. 
})crsonne.  Elle  craignait  que  ces  sentimei  s 
ne  se  forliliasseiit  dans  le  commerce  d’une 
épouse  charmante  , et  que  ia  nouvelle 
reine  n éclipsât  tout-à  fait  le  reste  de  la 


(i)  Frédéric,  prince  d"  D.Tnemarck , ne  1'»  fj 
d octobre  i ^55. 
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considération  dont  elle  jouissait  à la  cour 
Ces  craintes  se  réalisèrent  bientôt.  Le 
cbaîean  de  Friedensbourg  lui  fut  donné 
pour  r ésidence  , à elle  et  à son  iils.  Cet 
éloignement  eut  pour  elle  des  suites  affli- 
geantes. Ses  partisans  se  refroidirent  ; elle 
tomba  dans  un  espèce  d’oubli  , et  le  vif 
empressement  qu’on  témoignait  pour  la 
jeune  reine  lui  fit  sentir  pins  vivement  le 
désagrément  de  sa  position.  Caroline-^'Ia- 
thilde  devint  l’objet  de  sa  jalousie  et  de 
son  aigreur.  Les  attentions  les  plus  res- 
pectueuses ne  purent  désarmer  son  res- 
sentiment. Elle  se  borna  à traiter  la  jeune 
reine  ayec  les  simples  égards  qu’exige  la 
bienséance  ; mais  elle  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  lui  faire  sentir  une  supé- 
riorité outrxïgeante. 

Cette  princesse  se  consola,  pendant  quel- 
que temps  5 de  ces  procédés , par  la  ten- 
dresse de  son  époux  , par  l’admiratiou  de 
toute  la  cour  , et  par  un  encliamcment  de 
plaisirs  auxquels  sa  jeunesse  lui  faisait  pren- 
dre beaucoup  de  part  ; mais  l’amour  et  les 
égards  du  roi  entraient  en  première  ligne 
dans  ce  plaucle  de  bonheur,  et  les  charmes , 
les  grâces,  les  qualités  aimables  deMalbilde, 
ne  suffisaient  pas  pour  fixer  le  cœur  d’un 
prince  dont  l’éducation  vicieuse  avait  étouf- 
fé les  bonnes  qualités.  Son  gouverneur,  le 
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fonitoReventlai.ijhomifie  dur  et  fier, Pavait 
conslanimeiit  tenu  avec  la  sévérité  la  plus 
rigide;  et  son  caractère  ardent  n’avait  sup- 
porté qu’avec  contrainte  un  joug  trop  pe- 
sant. Livré  à lui-même  , il  se  dédommagea 
de  cette  contrainte  , en  s’abandonnant  à 
tous  les  caprices , a tous  les  déréglemens 
que  lui  inspirèrent  d’adroits  corrn|)teurs 
qui  s’emparèrent  de  sa  confiance  ; il  té- 
moigna l’aversion  la  plus  décidée  pour 
tout  ce  qui  s’appelle  ordre,  et  ne  s’occupa 
j'amais  des  gmnds  intérêts  de  Félat. 

il  était  difficile  que  Malliilde  lui  fît  ou- 
blier ce  genre  de  vie.  Bientôt  elle  se  vit 
négligée  pur  son  époux  ; 1 eriipressciuent 
des  courtisans  se  refroidit  ; le  ressenti- 
ment de  la  reine  Julie  s’accrut. 

Matliilde  devint  mère  à son  tour  , et  la 
naissance  du  prince  royal  (i)  rendit  illu- 
soires toutes  les  idées  que  la  reine  Julie 
avait  nourries  depuis  long -temps  en  fa- 
veur dn  prince  Frédéric  son  fils.  La  faible 
constitution  du  roi  , les  excès  auxquels  il 
s’était  livré  (fims  .sa  jenne.sse  , le  tort  réel 
qui  en  était  résulté  pour  su  santé  , le  mé- 


fi)  Frôctciic,  né  le  28  de  janvier  1 '/êS  , au“ 
joiirii'iiui  roi  sous  le  nom  do  Frédéric 
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contentement  que  témoignait  la  nation  , 
tout  cela  avait  nourri  dans  le  cœur  de 
cette  princesse  prévoyante  l’espoir  que  le 
sceptre , ou  du  moins  la  possession  de  l’au- 
lonté  royale,  tomberait  un  jour  ou  l’autre 
entre  les  mains  de  son  fils.  Désormais  cette 
espérance  flatteuse  se  trouvait  évanouie  ; 
et , avec  elle  , tous  les  rêves  d’une  imagi- 
nation ambitieuse. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Christian  VII, 
dans  la  vue  de  s’instruire  , partit  pour 
voyager  dans  les  principaux  états  de  l’Eu- 
rope. Slruensée  fut  du  voyage;  et  ce  fut  le 
second  pas  qu’il  fit  vers  la  fiiveur. 

'J’rois  ministres  furent  chargés  des  affai- 
res de  l’Etat  pendant  l’absence  du  roi,  ab- 
sence qui  déplut  à la  nation  danoise  , 
parce  que  ce  voyage  dispendieux  épuisa 
les  finances.  Le  numéraire  sortit  du  royau- 
me; le  cours  du  change  sur  Ilambouig 
monta  au  plus  haut  ; le  commerce  tomba 
en  décadence , et  le  crédit  fut  perdu. 

Mathilde  , pendant  l’absence  de  son 
époux,  vécut  dans  la  retraite  , et  partagea 
ses  instaiis  entre  les  soins  maternels  et 
l’élude  ; mais  au  retour  du  roi  dans  ses 
Etals  , l’indifiérence  , la  haine  même, 
avaient  poussé  des  racines  profondes  dans 
la  famille  royale.  La  cabale  et  la  discorde 
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régnaient  -également  dans  les  difTérens 
partis  dans  lesquels  s’étaient  jetés  les  cour- 
tisans, et  le  peuple,  déjà  mécontent,  était 
encore  agité  par  les  feiuientaüons  qu’il 
remarquait  à la  cour. 

Le  jeune  prince  , à son  retour  , parut 
avoir  profilé  de  ses  voyages.  11  montra  ])lus 
de  retenue , plus  de  dignité,  plus  de  gra- 
vité dans  ses  discours.  11  avait  acquis  quel- 
ques connaissances  utiles  ; il  fit  entrevoir 
qu’il  allait  changer  son  genre  de  vie,  pour 
se  livrer  à des  occupations  plus  dignes 
d’nn  souverain  : iruiis  la  contrainte  d’une 
éducation  tyrannique,  et  l’ivresse  des  plai- 
sirs avaient  jeté  dans  son  cœur  des  ra- 
cines trop  profondes  , et  ce  prince  maiv 
quait  de  l’énergie  nécessaire  pour  se  sous- 
traire à la  séduction.  L’habitude  de  la  dis- 
sipation , un  dégoût  invincible  pour  le 
travail  ne  lui  permirent  pas  de  réfiéc.liir  à 
ce  qu’avaient  de  fâcheux  les  circonstances 
actuelles.  / 

Cependant  les  changemens  avantageux 
que  la.  reine  régnante  aperçut  dans  su 
conduite  , lui  firent  concevoir  la  douce 
espérance  que  le  roi  lui  témoignerait  plus 
d’égards  et  j)lus  de  confiance.  Mais  quand 
même  lessenliinens  intérieurs  de  ce  prince’ 
auraient  flatté  cet  espoir  , les  principes- 
de  corruption  que  lui  inspirait  le  jeune 
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romle  (Te  Ilolk  , son  favori , fi)  auraient 
élé  })icn  propres  à délruire  entièrement 
toute  espérance  de  celle  nalure.  Le  roi 
resla  ;iussi  froid  ef  aussi  réservé  , auprès 
du  reste  de  sa  famille. 

Ce  fut  alors  cj.u’on  vit  s’élever  par  dé- 
grés  , dans  le  silence,  mais  avec  d’autant 
plus  de  sûreté,  à la  faveur  d’un  commerce 
particulier  et  familier  avec  le  roi  , un 
îiomuie  dont  l’inlluence  absolue  devait 
bienkyt  régler  à son  gré  le  sort  des  favoris, 
des  ministres,  de  la  f imille  royale,  et  meme 
de  toute  la  nation  danoise  ; et  ee  fut  le 
roi  lui-meme  qui  dirigea  la  main  hardie 
cpii  s’empara  du  gouvernail  de  l’état  : ce 
lut  lui  qui  , de  son  plein  gré  , transmit  à 
un  autre  son  autorité,  et  renonça,  par  là, 
à la  considération  , au  respect  qu’imprime 
le  litre  de  souverain. 

L’histoire  de  l’élévation  de  Strnenscie  , 
de  ses  entreprises  , de  son  bonheur,  de  sa 
chute  et  de  sa  hn  tragique  ,.  se  trouvera 
identihée  , pendant  un  certain  temps,  avec 
î’iiistoire  de  tout  l’empire  danois.  Pendant 
quelque  temps  , il  va  gouverner  le  mi>- 
nistère  , le  roi  lui-même.  Il  va  donner  à 


(i)  Le  comte  de  Holk  était  maréchal  de  la. 
C(xur.  el  sucinlendant  <le  la  garde-rohe. 
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î’Rtat  nne  forme  nouvelle  et*  meilleure'; 
niai.4  la  faiblesse  de  son  caractère  , mais 
une  suite  de  fautes  majeures  , d’accord 
avec  un  destin  contraire  , le  mèneront  cà  sa 
perle.  Il  donnera  à l’humanité  un  exemple 
fi’appant  et  mémorable  de  l’inconstance  de 
la  fortune. 

La  princesse  Mathilde  avait  un  carac- 
tère élevé  , plein  d’énergie.  Elle  était  hu- 
miliée de  l’espèce  de  nullilé  où  elle  était 
réduite  ; elle  sentait  que  le  seul  moyen  de 
l ecouvrer  la  considération  due  à son  rau'i, 
était  de  regagner  la  conliance  dn  roi.  Elle 
était  convaincue  qu’elle  ne  pourrait  y par- 
venir tant  que  Hoik  serait  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince  , et  le  favori  avait  un 
parti  nombreux  , dans  lequel  on  comptait 
les  ministres  et  les  principaux  de  l’Etat , 
qui  n’ayant  rien  à craindre  de  cet  homme 
frivole,  qui  ne  visait  qu’à  l’éclatctau  plai- 
sir , redoutaient  seulement  l’influence  de- 
là reine  régnante- 

Les  premiers  pas  dé  la  reine  Matlnlde 
furent  une  complaisance  pleine  d’atten- 
tions pour  le  roi une  application  infati- 
gable à chercher  en  tout  ce  qui  pouvait: 
lui  plaire.  Un  concours  bien  rare  de  cir- 
constances favorisa  le  projet  de  la  reine., 
Tfolk  , qui  ne  devait  qu’au  caractère  dm 
roi  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès-  da 
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lai,  (jiii  n’itivait  aucun  des  taleiis  à l’aide  des- 
quels un  favori  versé  clans  la  connaissance 
du  monde  , exercé  dans  les  intrigues  de  la 
Cour  , brave  souvent  toutes  les  contrarié- 
tés , ce  frivole  comte  de  Holk  ouvrit  luk 
même  à Struensée,,  dont  les  vues  arliste- 
nieiit  cachées  étaient  au-dessus  de  la  pé- 
nétration de  ïlolk,  le  chemin  qui  le  mena 
à la  confiance.  Lui  même  le  conduisit  sou- 
vent chez  le  monarque;  il  fut  lui-mêtiæ 
cause  que  le  roi  prit  souvent  Struensée 
avec  lui,  enalkmt  voir  la  reine.  Holk  avait 
remarqué  que  Struensée  était  aussi  odieux 
à celte  princesse  qu’il  l’était  lui-même , et 
trouvait  ainsi  du  plaisir  à la  mortifier  sou- 
vent par  celte  désagréable  compagnie. 
Mais  cela  ne  larda  pas  à prendre  une  tour- 
nure bien  diflérente  , et  qui  peint  parfai- 
tement la  pénétration  de  la  reine  et  l’inex- 
périence du  favori. 

Elle  crut  remarquer  , à quelques  dis- 
cours du  roi  , un  changement  envers 
Holk , et  plus  d’égards  pour  Struensée 
il  ne  lui  échappa  pas  que  celui  ci  devenait , 
de  jour  en  jour  , plus  agréable  et  plus  né- 
cessaire au  roi  ; que  l’empire  qu  il  prenait 
sur  lui  ne  s’étendait  pas  seulement  sur  des 
secrets  peu  imporlaus  de  sa  vie  privée  , 
mais  encore  sur  les  aiiaires  de  l’Etat.  Elle 
chstiüguii  bientôt  sa  coruhulc  envers  elle  , 
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fies  manières  cavalières  du  comte  cleHollc, 
t>h  iieiisée  ne  se  renfermait  pas  seulement 
dans  les  bornes  d’un  respect  con  venable  j 
mais  encore  il  paraissait  intérieurement 
touché  d’étre  obligé  souvent  d’offenser  la 
reine  par  sa  présence.  Cette  conduite 
qu’elle  interpréta  à Tav-anlage  de  son  ca- 
ractère , diminua  peu  à peu  sa  répugnance 
pour  lui.  Elle  s’accoutuma  à le  voir,  et  lui 
trouva  de  l’esprit  et  de  la  pénétration.  Le 
gont  du  roi  pour  lui  augmentant , üxa  de 
plus  en  plus  son  attention  ; enfin,  les  cho- 
ses en  vinrent  au  point  qu’elle  lui  accorda, 
en  peu  de  temps,  une  estime  et  une  bien- 
veillance , quille  lardèrent  pas  à être  re- 
marquées. 

A la  vérité  ces  premiers  pas  ne  furent 
point  aperças,  ou  , peut-être , furent-ils  mé- 
prisés des  ministres  et  du  comte  de  Holk  , 
qui  les  avait  lui-même  facilités.  Mais  ifs  ne 
furent  pas  long  - temps  sans  effet,  et  la 
jeune  reine  ne  dut  sa  victoire  qu’à  cette 
seule  circonstance.  Le  roi  s’ennuya,  de  la 
vie  qu’il  menait  , et , par  conséquent  , 
devint  froid  et  réservé  envers  Holk. 
Strnensée  , au  contraire  , parut  gagner  , 
de  plus  en  plus  , sa  confiance  : cette  dou- 
ble circonstance  n’coliappa  pas  à la  reine  , 
elle  vil  cuiiibicu  il  était  puissant , et  résolut 
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tle  ne  pas  se  donner  de  repos  qu’celle  n’eut 
exécuté  son  plan  coiilre  Holk. 

Le  ])rince  ro's  a!  fut- inoculé  an  moi&de 
mai  1770  , et  celte  opération  fut  conliée  à 
Slj’Liensée.  La  reine  déclara  qu’il  resterait 
ensuite  chargé  de  son  éducation-  L inocu- 
lation réussit  le  plus  heureusement  du 
monde  , et  les  léconipenscs  accordées  à 
Slruensée  répondirent  pleinement  a son. 
succès.  Il  fut  nommé  conseiller  de  con- 
férence et  lecteui’  du  rci  et  de  la  reine  , 
avec  un  traitement  de  quinze  cents  écris. 
Cette  nouvelle  place  lui  donnait  le  droit 
d’être  toujours  à la  cour  et  de  renoncer  à 
l’exercice  de  la  médecine- 

Strueiisée,  pendant  l’inoculation  , s é- 
tail  décidément  assuré  des  bonnes  grâces 
de  la  reine.  Cette  princesse , pleine  de  sen- 
sibilité , aimait  son  fils  de  l’amour  le  plus 
tendre.  Elle  ne  put  prendre  aucun  repos 
du  moment  qu’on  eut  inséré  à ce  iils  chéri 
une  maladie  qui  , quoujue  traitée  avec 
tout  l’art  et  toute  l’expérience  possible  , 
ne  laisse  pourtant  ]>as  que  d’être  sérieuse. 
Cette  tendre  mère  ne  permit  a personne 
de  la  remplacer  auprès  du  jeune  prince  ; 
elle  - même  lui*  servit  de  garde  ; elle- meme 
veilla  auprès  de  lui , et  elle  voulut  eile- 
ïiiêms  épier  le  iiiomeut  de  son  réveil  , 
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lui  proflrgner  ses  soins.  Slruensée  devait 
liissi.-.U'r  dans  ses  fonctions  maternelles  ; 
elle  ne  lui  permettait  pas  de  tlétourner  les 
^fCux  de  dessus  le  bien  aimé  de  son  cœur  ÿ 
ce  qui  lui  fournit  l’occasion  de  passer  bien 
des  lieLiics  en  sa  compagnie.  Il  avait  de 
1 cspiit  et  des  connaissances  j sa  conversa- 
tion était  agréable  et  instructive  , et  tout 
son  etre  avait  quelque  chose  de  séduisant, 
qui  devait  infaiJliblemenl  fiiire  impression 
sur  le  cœur  de  la  reine.  Elle  trouva  d’abord 
de  la  Gonsolalion  et  bientôt  du  plaisir  à 
ttie  avec  lui.  Leurs  entretiens  devinrent, 
de  jour  en  jour  , plus  intéressans.  Elle 
Cr  ut  enfin  etre  assurée  de  son  dévouement  ; 
elle  crut  avoir  trouvé  en  lui  l’homme  dont 
elle  avait  besoin  pour  l’exécution  de  son 
pian.  Elle  luiaccoiala,  en  conséquence, 
une  confiance  sans  l escrve  , et  lui  décou- 
vrit ses  plus  secrètes  pensées. 

Slruensée  connaissait  trop  bien  le  roi  , 
et  avait  trop  de  conlianee  dans  sa  propre 
innucnce,  pour  n’avoir  pas  dii  espérer  lui- 
méme  el  promettre  à la  reine  les  plus  heu- 
reux succès,  et  s’ouvrir,  par  là,  un  nou- 
veau chemin  à la  fiveur.  H se  voua  entiè- 
rement à ses  vues,  et  elle  eut  eflèctive- 
ment  en.  lui  un  homnje  qui  , avec  de  la. 
penétiafion  et  de  la  prudence, la  conduisit 
à son  but , de  la  uiamère  la  plus  prompte. 


Le  roi  fut  pleinement  gagné  ; U changea 
du  tout  au  tout  sa  concTuile  à l’égard  de 
la  reine  , et  lui  témoigna  une  confiance 
dont  elle  sut  bientôt  tirer  parti.  Le  premier 
effet  qui  en  résulta  fut  la  disigrâce  du  comte 
deïïolk.  M.  de  Brandi , jadis  favori  du  roi, 
succéda  à la  faveur  de  Holk,  et  fut  nommé 
directeur  du  spectacle  et  des  menus- 
plaisirs. 

Les  ministres  se  réveillèrent  de  leur  lé- 
thargie : il  était  trop  tard.  On  voulut  per- 
dre Struensée  ; on  ne  fit  qu’affermir  son 
crédit.  Le  ministre  cîe  Russie,  Phiioso- 
phow,  auquel  Struensée  était  odieux  sous 
plusieurs  rapports  , prit  parti  contre  lui  , 
et  promit  même  d’employer  pour  le  per- 
dre l’autorité  de  sa  souveraine.  Il  savait 
que  ce  nouveau  favori  faisait  l’impossible 
pour  persuader  an  roi  de  se  soustraire  à la 
dépendance  où  il  était  de  la  cour  de  Rus- 
sie ,*  mais  le  coup  était  porté  et  les  temps 
étaient  passés  où  la  Russie  maîtrisait  à son 
gré lacour  de  Danemarck,  où-la  seule  me- 
nace de  révoquer  l’échange  du  Holslein 
faisait  trembler  le  roi  et  ses  ministres. 

Tous  les  ministres , toutes  les  personnes 
employées  au  Gouvernciiieut  reçurent 
leur  démission  : la  reine  et  son  fortuné 
conseiller  jouirent  alors  de  la  supériorité 
qu’ils  avaient  obtenue.  Le  calme  dans  le- 
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quel  ils  vivaient  était  embelli  par  les  dissi- 
pallons  les  plus  agréables.  Mais  ils  n’ou- 
blièrent pas  de  s’assurer  de  la  continuation 
de  cet  état;  et,  dans  cette  vue,  ils  suivi- 
rent pied  à pied  le  plan  le  mieux  combiné. 

Struensée,  dont  les  vues  étendues  al- 
laient jusqu’à  s’emparer,  entre  la  reine  et 
lui,  de  toute  l’autorité  royale , sentait  que 
ce  serait  une  chose  impossible,  tant  que 
celte  autorité  ne  serait  pas  réunie  dans  un 
seul  centre,  dont  ils  pussent  être  sûrs;  et 
ce  contre  était  la  puissance  du  roi.  Eu 
conséquence,  ils  l’isolèrent  de  toute  so- 
ciété, parce  qu'ils  savaient  que  ses  résolu- 
tions étaient  l’ouvrage  de  ceux  qui  l’en- 
touraient. Brandt  fut  chargé  d’imaginer 
tout  ce  (jui  pourrait  faire  passer  an  roi  sou 
temps  d’une  manière  agréable.  Ce  genre 
de  vie  frivole  avait  tro])  d’analogie  avec 
les  goûts  du  roi,  pour  qu’il  n’y  trouvât  pas 
un  plaisir  singulier.  C’était  une  prépara- 
tion \la  démarche  la  plus  importante  de 
toulescellcsqu’aient  fait  la  reine  et  Strneu- 
sée.  Celle  princesse  obtint  du  roi  qu’il  ne 
travaillejait  plus  avec  ses  ministres,  mais 
qu’il  leur  ordounerait  de  lui  remettre  tous 
les  papiers  d’alV.iires,  et  d’attendre  ensuite 
ses  résolutions.  On  conçoit  toute  l’impor- 
tance de  cet  orche. 

L’année  1770  se  termina  par  une  révo- 
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luHon  remarquable , par  laquelle , la  forme 
du  Gouvernement  entièrement  changée, 
et  la  puissance  royale  affranchie  de  toute 
influence  suspecte  à la  reine  et  à Slruensée, 
leur  assurèrent  une  autorité  sans  bornes 
dans  toutes  les  affaires  de  l’État.  Par  un 
édit  du  roi,  en  date  du  3 2 de  décembre, 
entièrement  écrit  de  la  main  du  monarque 
le  Conseil  privé  eVEtaf  fut  supprimé  et 
remplacé  par  une  Commission  privée  de 
eonférence ^ composée  des  chefs  des  diffé- 
rens  départemens,  dont  l’autorité  devait 
être  restreinte  dans  les  bornes  les  plus 
étroites.  Les  membres  de  cette  commission 
ne  devaient  s’assembler  qu’à  de  certaines 
époques.  On  leur  oriYrait  la  cai  rière  la  plus 
Taste  pour  les  délibérations , mais  en  leur 
ôtant  tout  pouvoir  exécutif.  Ilsn’oblim  ent 
aucun  lilic  particulier,  aucune  préémi- 
nence de  rang  J ce  qui  formait  nue  Com- 
mission déj)ourvue  de  toute  consi<!ération  , 
de  toute  influence,  et  qu’on  ))ouvait,  à 
chaque  instant , casser  et  supprimer. 

On  n’avait  pas  en  la  même  ficililé  dans 
la  dissolution  du  conseil  d’état.  Ce  conseil 
avait  toujours  été  le  premier  corps  de  la 
nation.  Il  avait  une  préséance  efléctivc  et 
éclatante;  le  gouvernement  de  LÉtat,  err 
cas  (le  minorité  du  roi , de  concert  avec  les 
tuteurs  légaux,  il  avait  aussi  toujours  en- 
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Iretenu  ]a  plus  haute  idée  de  son  rang,  et 
s’était  toujours  placé  intérieurement  à côté 
du  sénat  suédois.  Il  se  regardait  comme 
1 unique  corps  de  la  nation , qui  eût  résisté 
seul  à l’influence  si  humiliante  pour  elle 
des  grands  changemens  opérés  dans  l’État 
en  1660.  Il  croyait  être,  en  quelque  sorte, 
le  représentant  et  l’intermédiaire  entre  les 
droits  du  peuple  et  l’autorité  royale.  Lui 
seul  avait  droit  de  prononcer  dans  les  af- 
faires de  la  noblesse  j aussi  la  noblesse  da- 
noise était  litre  de  son  ancien  droit  de 
siéger  dans  ce  conseil.  Elle  regarda  celte  sup- 
pression comme  un  attentat  à sa  préroga- 
tive, à ses  jniviléges  : dès  ce  moment  elle 
\'it  de  mauvais  œil  les  opérations 
Siruensée,  et  lui  jura  une  haine  impla- 
cable. 

Ces  sentimens  prirent  également  nais- 
sance , à celle  occasion,  clans  le  cœur  cl’uii 
homme  qiu  se  lion  va  aussi  enveloppé  dans 
la  chute  du  conseil  d’état  r c’était  le  comte 
de  huiizaii^  ancien  anij  de  Siruensée,  ci 
qui  avait  été  petidanl  quelque  temps  à la 
tête  du  pui  li  de  la  reine. 

Le  r apport  des  afl'aires  lut  C(3nfîé  à Struen- 
sée,  et  tout  alors  fut  réglé  par  le  i-oi , ou 
plutôt  par  son  conseiller.  L’autorité  royale 
fut  libr-e  de  tout  f ein,  et  devint,  entre  les 
rnams  de  ceux  qui  la  dirigeuieat  à leuc 
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gîc,  une  puissance  a laquelle  rien  ne  potr- 
'vait  résister. 

Le  sort  du  Danemarck  est  donc  entière-’ 
ment  entre  les  mains  de  Struensée;  mais  il 
lie  conservera  pas  long-temps  ce  pouvoir 
extraordinaire  Un  coup  foudroyant,  dans 
un  moment  terrible,  va  le  lui  arracher 
avec  violence;  mais,  dans  le  peu  de  temps 
qu  il  le  conservera,  ses  opérations  d’État 
Sfront  neuves,  étendues,  grandes  et  har- 
dies. Struensée,  en  effet,  reconnut  en  ha- 
bile homme  les  vices  de  la  situation  politi- 
que, tant  extérieure  qu’intérieure  du  Da- 
nemarck,  et  conçut  le  vaste  projet  de  les 
détruire  de  fond  en  comi  le. 

Quant  à la  politique  extérieure,  il  délr- 
'VI a sa  cour  de  J’influence  tyrannique  de 
celle  de  Russie,  sans  pourtant  rompre  l’al- 
liance avec  cette  pnissanee.  Il  fit  sentir  qu’il 
était  avantageux  de  renoncer  à se  mêler 
des  affaires  intérieures  de  la  Suède,  et  de 
s’attacher  cà  gagner  la  bienveillance  de  la 
h rance.  Il  posa  en  principe  qu’un  roi  de 
Danemarck  ne  doit  chercher  à se  mêler  des 
autres  cours,  qu’aufaut  qu’elles  peuvent 
intéresser  le  commerce  de  ses  sujets,  et 
qu’il  doit,  dans  ses  propres  affaires,  s’af- 
franchir do  tome  influence  étrangère;  et, 
en  envoyant  des  niiiusties  dans  les  autres 
cours,  tacher  plutôt  d’en  retirer  des  avam 


ta^es  réels  pour  son  royaume , qu’un  vaîn 

see^?"‘  P'an  de  Struen- 

ï>ee,  sans  etre  aussi  parfait,  n’en  était  pas 

noms  vaste,  et  les  vuesqu’ij  renferme  sont 
bien  faites  pour  donner  la  plus  haute  idée 
de  son  genie  et  de  sa  capacité. 

Le  coiiiinenceinent  de  ses  opérations  fut 
bi  illant  ; mais  cet  éclat  fut  depeu  de  durée. 

ne  suite  de  fautes  majeures  rendit  il-’ 
ksoires  ses  plus  beaux  plans,  et  fournit  à 
ses  ennemis  tons  les  moyens  de  le  perdre 
La  nature  Un  avait  donné  beaucoup  plu^ 

fallMTnn  ‘ Peu^bation  qu’il  ne  lid  en 
ta  Idit  pour  puverner  le  royaume  11  con 

nclre,  11  ne  lui  manriuait  aucune  des  nua 
Jifesqu  une  longue  théorie  peut  procurer  à 

«n  ^^Pnt.sainet  exercé  àpeLrfmais  il  ne 

Jiossedait  pas  celle  que  l’on  n’amuiert  une 

finies" c ‘''î T®  “Bine  par  des 

taules.  Ce  defaut  d'expérience  et  son  ex 

cessive  an,  litinn  fure/it  la  so.irce  de  son 

maille, ir.  J!  avait  les  meilleurs  p,-,„cipes 

séc  du?fTr““"'‘°”’  ®‘™en- 

^1- dut  faire  un  grand  nombre  de  iiiécon- 

br„d®'"'.  •■«“'"''elèrent  les 

UIU  lepandus  sourdement  sur  i’inlelli- 


jfence  t|ui  régnait  entre  la  jeune  reine  et 
Si)  'uensée. 

Le  jour  de  la  naissance  du  roi  fut  célébré 
par  rinstitulion  de  \Ordre  de  Mathilde. 
Personne  ne  l’obtint,  que  ceux  qui  possé- 
daient la  plus  haute  faveur  de  la  cour. 

La  reine  accoucha,  le  7 de  juillet,  d’une 
princesse.  Slruensée,  assisté  du  médecin 
ordinaire , l’accoucha , sans  qu’il  fut  appelé 
aucun  autre  médecin. 

La  reine  fut  instruite  des  bruits  qui  cir- 
culaient , particulièrement  à F riedens- 
bourg,  où  la  reine  douairière  Julie  et  le 
prince  Frédéric  son  fils  avaient  leur  cour. 
Mathilde  en  fut  alarmée  , et  Struensée 
crut  devoir  s’interdire  la  vue  de  la  reine. 
Mais  une  conduite  si  sage  ne  dura  pas  plus 
que  les  bruits  qui  l’avaient  dictée  : la  mé- 
chanceté fatiguée  se  tut , et  la  prudence 
rassurée  s’endormit. 

Nous  voici  maintenant  à la  nouvelle 
faute  essentielle  de  Slruensée,  au  malheu- 
reux moment  où,  aveuglé  par  une  ambi- 
tion inconsidérée,  il  se  dégoûta  du  bon- 
heur le  plus  parfait,  par  l’unique  raison 
qu’il  était  tranquille,  qu’il  lui  paraissait 
obscu)' j et  s’arraclia  follement  de  1 asue  sur 
d’un  plat  que  personne  ne  molestait , pour 
s’élever  dans  une  sphère  où  le  suivit  l’œil 
envenimé  de  l’envie  cl  de  la  malveillance. 


(25) 

Jusque-la,  il  avait  dirigé  seul  le  gou- 
vernement entier  du  Danemarck , et  il  s’eu 
était  acquitté  avec  habileté  et  avec  gloire- 
mais  son  ardeur  de  devenir  jilus  grand  fit 
voir  qu’il  n’était  pas  capable  de  trouveneu 
hn-ineme  sa  véritable  grandeur.  Struensée 
l^ut  annobh  et  reçut  le  titre  de  comte , qui 
tut  egalement  accordé  à M,  de  Brandt,  son 
ami.  bon  ambition  ne  s’en  contenta  pas  • il 
voulait  un  titre  qui  répondît  à son  grand 
pouvoir;  aucun  de  ceux  usités  jusqu’alors  ne 
pouvait  exprimer  ce  qu’il  étaiten  effet  On 
créa  donc  une  nouvelle  qualification  et 
par  un  ordre  du  cabinet,  daté  du  quatorze 
de  juillet  il  fut  déclaré  Mimstre  secret  du 
LabmeL  Le  pouvoir  sans  bornes  que  le  roi 
y joignit  était  aussi  nouveau  que  le  titre. 

Il  fut  autorisé  à prerdre  verbalement  les 
ordres  de  son  maître;  et,  d’après  l’inter- 
pretation  qu’il  jugeait  à propos  de  leur 
< onner,  sous  la  signature  du  roi  et  sous  le 
simple  sceau  <1„  cabinet,  ,1  les  expédiait 
aux  divers  departernens.  ^ 

^ar  celte  disposition , qui  avilissait  l’aii- 
tonte  royale,  Struensée  perdit  toute  sa 
considération  dans  l’esprit  de  ceux  qui  iu- 
geaient  sainement  ses  actions.  L’aveuole 
ment  avait  pris  chez  lui  la  place  des  Ininlè- 

îioninre  d’‘ju:["'“ 
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Une  autre  faute  essentielle  suivit  cette 
démarche  importante.  Struensée,  avide  de 
gloire  , voulut  répandre  son  nom  dans 
toute  l’Europe , autant  qu’il  était  fameux 
en  Danemarck,  et  crut  que  le  moyen  le 
plus  sûr  d’y  parvenir  était  d’accorder  la 
liberté  illimitée  de  la  presse.  Par  là,  il  sus- 
cita à son  pouvoir  des  attaques  dont  il 
n’avait  pas  calculé  la  force,  et  il  éprouva 
bientôt  les  effets  fâcheux  de  son  impru- 
dence. Chaque  jour  vit  paraître  de  nou- 
velles satires,  de  nouveaux  libelles  contre 
lui.  11  les  méprisa  d’abord,  et  l’audace  de 
ses  ennemis  ne  connut  plus  de  bornes  : on 
osa  même  attaquer  le  monarque  et  son 
épouse.  Le  mal  devint  au  comble;  il  fallut 
des  moyens  les  plus  extrêmes  pour  y re- 
médier. Les  peines  les  plus  rigoureuses  fu- 
rent prononcées  contre  les  auteurs  de  ces 
pamphlets,  et  les  mesures  les  ])lus  sérieuses 
prises  pour  découvrir  les  coupables.  Alors 
tout  rentra  dans  l’ordre  ; un  calme  parfait 
succéda  à la  tempête  la  plus  furieuse  ; mais 
il  était  trop  tard,  et  les  esprits,  une  fois 
soulevés,  restèrent  aigris  contre  l impru- 
dent ministre.  L’attention  generale  avait 
été  trop  tendue  pour  cesser.  Ses  admi- 
rateurs se  refroidirent;  ses  partisans  de- 
vinrent mcfians  et  craintifs,  et  le  peuple 
s’accoutuma  à mépriser  son  nom  et  son 
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pouvoir.  Le  préjugé  était  désormais  contre 
lui;  plus  que  jamaisil  avait  besoin  de  toute 
la  force  de  son  âme,  et  précisément  elle 
semblait  lui  manquer  dans  ce  moment. 
Une  insurrection  de  trois  cents  matelots 
de  Norwége  prouva  que  Slruensée  con- 
naissait le  sentiment  de  la  crainte  : de  ce 
nionient  il  fut  perdu.  Celte  decouverte 
ranima  le  courage  de  ceux  qui  craignaient 
son  pouvoir.  Dès-lors  on  vit  reruiître  à 
Friedensbourg  l’espoir  de  perdre  et  la  reine 
et  ce  ministre.  On  s’attacha  à aigrir  les  es- 
prits contre  eux,  a se  faire  des  pai'tisans 
a préparer  les  esprits  à un  coup  d’éclat  que 
méditait  la  reine  Julie;  mais  ce  complot 
lut  tenu  dans  l’ombre,  et  les  conjurés  .se 
.conduisirent  avec  la  plus  grande  circons- 
pection. 

Cependant  les  inquiétudes  de  Slruensée 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  vives.  Il 
manquait  de  caracicre  pour  faire  téfp  ■» 
l’orage.  Il  se  jela  aux  pieds  de  la  reine  v 
épancha  sa  reconnaissance,  sa  <lonleur’e|: 
ses  craintes,  et  la  pria  iiislaminent  de  lui 
permettre  de  quitter  une  cour  et  un  pays 
ou  il  ne  se  voyait  entouré  que  d’ennermi 
ou  la  malveillance  générale  paraissait  pi  été 
al  accabler.  Mathilde commitl’impmdence 

lui  refuser  celle  permission.  Ce  fut  en 
vain  qn  il  Im  fa  yen  tir  de  la  manière  la  plus 

IX. 
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expressive  qu’ellc-rnême,  (îans  le  cas  où 
leurs  ennemis  communs  l’emporleraient  , 
sérail  compromise  et  exposre  ; qa’elîe  ne 
pouvait  espérer  aucun  appui  de  la  paît  de 
son  époux,  qui  n’avait  de  volonté  que 
celles  qu’on  lui  dictait  : Mathilde  fut  iné- 
branlable. Quelque  temps  après,  le  ministre 
d’Angleterre,  Keith,  sentit  également  la 
nécessité  de  l’éloignement  de  Slruensée:  il 
prévoyait  sa  chute  prochaine,  et  redoutait 
j’influence  qu’elle  aurait  sur  le  sort  de  la 
reine.  Il  s’en  ouvrit  à Slruensée,  qui  était 
disposé  à ce  sacrifice;  maij^il  fut  an  été 
par  lui  nouveau  refus  que  fil  la  reine  de 
consentir  à son  départ. 

Cependant  l’orage  grondait  sur  leurs 
têtes  : il  ne  tarda  pas  à éclater;  et,  ce  qu’il 
y a de  singulier,  c’est  que,  de  ce  grand 
nombre  de  mécoutens  qui  pouvaient  s’unir 
pour  perdre  Slruensée  , aucnri  n’osa  se 
montrer;  et  que  sa  perte  fut  l’ouvrage 
d’un  très-petit  nombre  de  personnages  sans 
pouvoir  : la  reine  douairière  ; un  colonel , 
nommé  Koller;  un  autre  colonel , homme 
nul  et  ignoré,  )uais  qui  commandait  les 
Dragons  de  la  garnison,  et  ce  Ranzau  , qui 
avait  été  l’ami  ilc  Slruensée. 

Un  officier  du  régiment  de  Koller  et  son 
ami,  avait  reçu  une  mortification  de  la  part 
du  minislrc.  C’en  fut  assez  pour  mettre  ce 
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colonel  clans  le  parti  de  la  reine  donairicre  j 
et  ce  fnl  lui-mênie  qui  li lies |)i’emièrcs ou- 
vertures à cette  princesse,  qui  n’osait  s’eu 
expliquer  la  première.  Sans  cet  incident, 
la  funeste  catastrophe  n’anrait  peut-être  pas 
eu  lieu  : c’est  encore  un  chapitre  à ajouter 
aux  grands  événeinens  par  les  petites 
causes. 

Un  esprit  hardi  et  résolu  , un  caractère 
dur  et  inflexible,  une  fermeté  inébranla- 
ble, une  tête  chaude,  une  ambition  déme- 
surée, une  âme  qui  paraissait  faite  pour  les 
sensations  violentes  , une  rodomontade 
inépuisable , un  air  noble , une  taille  vi- 
goureuse ; telles  étaient  les  qualités  distinc- 
tives de  Koller. 

Le  colonel  tic  Dragons  Eichstadt,  jus- 
qu alors  ignoi-é,  et  à qui  l’occasion  de  jouer 
un  rôle  paraissait  un  songe,  fut  tellement 
transporté  au- delà  de  la  sphère  de  ses 
idées,  qii^il  fut  incapable  de  voir  les  con- 
séquences de  la  proposition  qui  lui  était 
faite. 

Ranzau , instruit  de  la  conjuration  et 
devant  y figurer,  crut  devoir  se  i-endre 
chez  Struensée  , non  pour  le  prévenir, 
mais  pour  lui  donner  quelques  conseils  sa- 
lutaires, d’après  lesquels  il  aurait  pu  évi- 
ter le  sort  qui  le  menaçait;  mais  Slniensée 
le  reçut  de  manière  à ne  lui  laisser  que  la 
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lacullé  ü’enlrei:  clans  le  parti  de  ses  en- 
nemis. 

Le  17  de  jarnder  1772  fut  le  jour  inar- 
que;  pour  l’exéculion  du  complot  qui  devait 
arracher  au  roi  son  épouse  et  ses  amis , 
faire  passer  sans  retour  son  autorité  en 
crautres  mains  , priver  irrévocablejiient  de 
son  état,  des  jouissances  de  reine , d’épouse 
et  de  mère,  une  princesse  jeune  et  digne 
à tous  égards  d’un  meilleur  sort;  souiller 
la  terre  clu  Danemarck  d’un  sang  innocetjt , 
et  déshonorer  les  annales  danoises  par 
l’exemple  ellrayanl  d’une  vengeance  insa- 
tiable. 

Un  bal  donné  à la  cour  facilita  l’exécu- 
tion des  projets  tramés  contre  la  reine  et  le 
ministre. 

Le  régiment  aux  ordres  du  colonel  Kol- 
1er,  le  plus  zélé  et  le  plus  hardi  des  con- 
jurés, devait,  le  16  de  janvier,  monter  la 
ijarde,  tant  au  château  que  clans  les  alen- 
mui’s,  le  même  jour  oèi  il  devait  y avoir 
bal  public  à la  cour.  Dans  tonte  la  garnison, 
il  n’y  avait  pas  de  corps  sur  lequel  la  reine- 
douairière  et  ses  partisans  pussent  mieux 
compter  pour  appuyer  l’exécution  de  ses 
projets  , et  le  bal  fournit  la  meilleure  occa- 
sion de  tout  disposer  en  conséquence.  La 
reine  sentit  tout  l’avantage  de  cet  arrange- 
aient , et  ne  voulut  pas  le  manquer.  Elle 
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convint  de  tout  fivecies  conjurés,  et  die  at- 
tendit le  moment  d’exécuter  avecunc  mor- 
telle impatience. Lesheuress’éconlaienl  trop 
lenteîîient  à son  gré.  Enfin  la  nuit  arriva, 
et  le  bal  commença.  On  remarqua  depuis, 
comme  une  cliose  sans  exemple,  que  do 
lous  les  ministres  étrangers,  celui  d’Angle- 
terre seul  s’y  trouva.  La  reine  Mathilde , 
sans  aucune  sollicitude,  se  livra,  avec 
l’abandon  d’une  entière  confiance  , aux 
dissipations  que  la  circonstance  ofï'rait. 

Le  bal  finit,  et  Mathilde  se  relira  pour 
se  livrer  aux  charmes  du  repos.  Elle  était 
loin  de  prévoir  les  horreurs  de  son  réveil. 

'Frois  heures  sonnent.  C’est  l’heure  in- 
diquée : c’est  le  signal  de  l’exécution  de  la 
conjuration.  Un  profond  silence règncdan.s 
, le  palais.  Le  colonel  Koller  va  à la  grande 
garde  , prend  avec  lui  les  olFiciers , les 
mène  au  corps  - de  - garde  du  chateau.  Il 
leur  déclare  que  le  roi  l’a  chargé  d’arrêter 
la  reine  régnante  et  ses  partisans  , et  leur 
ordonne  de  le  suivre  chez  la  reine-douai- 
rière. L’effroi  qu’inspire  un  ordre  aussi 
grave,  l’airimposant  du  colonel , la  dignité 
qu’il  donne  à son  maintien,  le  sang-froid  , 
le  ton  artistement  affecté  avec  lequel  il  pro- 
nonce ce  peu  de  mots,  étourdissent  telle- 
ment tons  les  officiers,  qu’aucun  d’eux  ne 
demande  l’exhibition  de  l’ordre  du  roi.  Si 
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im  se  Cl  d’entre  euxeûteii  la  j)résence  d’e.s- 
pi il  de  faire  celte  dcniaiul  e loule  naturelle, 
pou!'  lors  le  colonel,  confondu  et  convain- 
cu du  plus  infâme  mensonge,  n’eût  plus 
clé  aux  yeux  de  ses  officiers  un  fidèle  su- 
jet ,niais  un  conjuré  coupable.  Leur  devoir 
aurait  été  de  s’assurer  de  sa  personne,  et 
le  coup  était  entièrement  manqué.  Mais 
Küller  fut  aussi  heureux  que  hardi;  il  se 
rendit  avec  son  escorte  cirez  la  reine-douai- 
rière. Le  prince  Frédéric  et  son  secrétaire 
privé  , le  comte  de  Ranzau  , un  certain 
Giddberg  (ci- devant  maître  d’écriture), 
qu’on  avait  employé  à mettre  sur  le  papier 
tout  le  plan  de  la  conjuration , et  dresser 
i’ordre  d’arrêt,  entrèrent  en  même  temj>s 
dans  son  appartement.  Pendant  ce  temps, 
le  colonel  Eichstadt  faisait  prendre  les  ar- 
mes à ses  Dragons,  les  postait  autour  du 
chaleau  , j)our  empêcher  que  personne 
n’entrât,  et  pour  recevoir  les  prisonniers. 
Les  différens  rôles  lurent  bientôt  distribués. 
Le  comte  de  Ranzau  fut  chargé  d’arrêt(ir 
la  reine;  et  le  colonel  Koller , le  comte 
de  Siruensée.  Quant  au  comte  de  Brandt , 
au  frère  du  ministre  et  aux  autres  parli- 
aans  de  la  reine  , ce  furent  de  simples  offi- 
ciers qui  eurent  commission  de  s’assurer 
également  de  leurs  personnes. 

Küiier  courut  à l’appartement  du  comte 
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fie  Siniensée  ; les  oPiiciers  se  p:irlagcrcnf  ; 
la  reine-cloiv.ûrière , le  prince  Frédéric  son 
rds  , !e  comte  de  Rarizau  et  le  secrétaire 
Gniclberg,  qui  guidait  leurs  pas  à la  lueur 
d’une  bougie,  se  rendirent  à la  chambre 
à coucher  du  roi.  La  porte  était  fermée , 
et  aucune  des  clés  dont  on  s’était  iiuini 
ne  pouvait  l’ouvrir.  Les  instans  étaient  pré- 
cieux- on  ne  voulait  pas  en  perdre  un  seul. 
Ranzau  court  au  lit  du  valet  de  chambre 
de  service,  fait  grand  bruit,  prend  l’air 
effrayé  , et  lui  ordonne  , en  mots  entre- 
coupés , de  venir  auprès  du  roi.  Ce  valet 
court  vers  son  maître  , et  trouve  la  reine- 
douairière  et  le  prince  son  fils.  On  lui  or- 
donne d’ouvrir  la  chambre  du  roi.  L’heure 
indue,  les  personnes  qu’il  voit,  l’agitation 
, extraordinaire  qu’il  remarque  en  elles  , 
tout  lui  est  suspect  : il  refuse  ce  qu’oii  lui 
demande.  L’embarras  de  la  reine  est  inex- 
primable. Ranzaii  et  Guldberg  qui , de 
il  ayeur , laissent  tomber  la  lumière  , n’ont 
pas  le  courage  de  prendre , de  force , la  clé 
au  valet  de  chambre  ; c’était  un  homme 
vigoureux  et  résolu;  d’ailleurs,  on  ne  vou- 
lait pas  faire  de  bruit.  On  chercha  donc  à 
l’efirayer;  on  lui  conta  cpie  tout  le  peuple 
s’élait  révolté;  que  les  rebelles  voulaient 
entrer  de  force  dans  le  cliàlean  ; que  la 
garde  ne  pouvudi  résister  à leur  fureur; 
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(.]!ie  Ir’.  Vie  <]ti  roi  élait  dans  le  plus  grand 
(langer,  et  qu’il  n’y  avait  pas  un  moniejit 
à perdre  pour  le  sauver.  La  reine  et  le 
prince  parurent  forts  inquiets  pour  le  ino- 
warque... 

Le  valet  de  chambre  est  ému,  il  s’effraie 
lui- même,  et  la  promesse  d’une  bonne 
récompense  achève  de  donner  la  derniere 
impulsion  à sa  volonté  chancelante.  li  se 
rend,  et  introduit  la  reine  avec  sa  suile 
dans  l’appartement  (lu  roi  qui  dormait.  O.i 
arrache  avec  violence  les  rideaux  de  son 
lit  ; i!  s^é veille  en  sursaut;  il  s’effraie  : Ran- 
zau  lui  annonce  malheur!  désastre! Il  offre 
à son  imagination  mille  images  lugubres. 
Ses  paroles  trompeuses  portent  avec  elles 
la  crainte  et  l’effroi.  Elles  peignent  un  peuple 
soulevé  , révolté  contre  l’autorité  du  roi 
et  celle  de  Striiensée  ; qui  a juré  leur  perle  ; 
(|iii , par  ses  cris , demande  vengeance  ; à 
qui  il  faut  des  victimes  pour  l’apaiser  , et 
qui  est  prêt  à se  livrer  à tous  les  excès,  si 
on  ne  le  satisfait  pas. 

Quel  malheur  l où  fuir?  s’écrie  le  roi , 
pénétré  d’un  effroi  mortel.  Au  secours! 
sauvez-moil  que  faij'e? 

Signer  cet  ordre  , s’écria  Ranzau , en 
redoublant  d’ardeur,  et  je  sauve  mon  roi  y 
son  palais  et  son  peuple. 

Le  fatal  papier  était  déjà  sur  la  table  de 
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nuit  du  roi,  et  la  relue- douairière  tenait 
la  plume  qui  devait  tracer  l’arrêt  des  vic- 
liiiies  de  sa  vengeance. 

Le  roi  prend  froidement  la  plume. . .11 
la  rejette  avec  violence  , dès  qu’il  voit  sur 
le  premier  papier  le  nom  de  sa  Mathilde., 
11  semblait  que  ce  nom  , jusque-la  si  in-, 
difl'érenl  pour  lui,  rendît  «à  son  esprit  l’c- 
nergic  qu’il  avait  perdue  depuis  si  long- 
temps. Il  veut,  à toute  force,  se  lever,  et , 
de  force,  on  i’en  empêclie.  Un  nouvel 
orage  vient  fondre  sur  lui.  Ranzau  entasse, 
de  nouveau,  les  mensonges  les  plus  ef- 
froyables. . . 

Voilà  le  peuple  aux  portes  du  château  y 
le  fer  et  le  feu  à la  main  ! la  rage  dans  le 
cœur!  il  nf  a plus  de  salut.  Dans  un  mo- 
' ment  y le  château  sera  la  proie  des  Jlam- 
mes...  Dans  un  moment  , le  roi  va  être 
la  première  victime  de  la  multitude  fu- 
rieuse ! . . . 

L’esprit  faible  du  monarque  ne  peut  ré- 
sister à ce  nouvel  assaut.  La  frayeur  le 
subjugue  . . . ses  pleurs  coulent.  Sa  main 
liTiiiblanle,  dans  laquelle  déjà  se  trouve 
une  plume  , sans  qu’il  en  .sache  rien  , sigr.c 
l’ordre  qui  est  devant  lui , et  Ptanzau  vole 
en  hâter  l’exécution. 

Cependant  le  colonel  îvollcrs’c lait  rendu 

2, 


( ) 

i liez  le  eoîDte  de  Sli'ucnsée  , sans  aUendre 
Fordi  e du  roi  j'om’  l’arrêter.  11  laissa  dans 
1 anliclianibi’c  k“.s  ofilciers  Cjui  l’accompa- 
gnaient, cl  eiilra  seul  dans  l’appartement 
du  ministre  Slniensée  , qui  s’éveilla  au 
bruit  que  le  colonel  lit  en  entrant.  Il  le 


reconnut  avec  surprLse  et  avec  effroi,  et 
lui  demanda  en  quelle  qualité  il  venait  chez 
lui  à une  beurc  aussi  inclue.  Vous  allez 
voir , lui  dit  bruhdemcnl  le  colonel,  levez- 
vous  î F.t  eu  même  temps,  il  le  prend  au 
collet , et  le  secoue  juscju’à  le  mettre  enliè' 
rement  hors  de  lui-même.  Le  faible  Striien- 
sée  se  déconcerta  tout-à-fait,  céda  à la 
force,  et  fut  emmené  à la  Citadelle  , dont 
on  avait  déjà  préparé  la  jirison  pour  le  re- 
cevoir, lui , et  ses  amis.  Si  riiilbrtiiné  eut 
seulement  eu  plus  de  courage,  qu’il  eût , 
par  la  moindre  résistance  , obligé  les  offi- 
ciers de  la  suite  de  Koller  d’entrer  dans  sa 
cliamhre,  et  que  là,  en  leur  présence,  il 
tut  exigé  que  le  téméraire  colonel  exhibai 


l’ordre  du  loi,  pour  lors  Kollc?r  n’eût  pus 
été  aussi  heureux  celte  fois  qu’il  venait  de 
rêlre  au  corps-de-garcle  , et  aurait  peul- 
êlre  été  lui-même  victime  de  son  audace 
cl  de  sa  témérité. 

Le  frère  aîné  de  riurorîunc  ministre  , le 
comte  de  Brandi  ; le  général  Ilobler  et  sa 
femme;  le  colouci  Laikenscinuld  , le  mé- 


( 35  ) 

tiecin  oi'diiialre  , Be  rcer  ; le  général  Hucle  , 
CüiiimandanUle  la  ville;  le  baron  de  Bidow , 
le  seciélaire  d’état,  Joga,  et  quelques  au- 
tres j)urtisansdeSlruensce  furent,  l’un  après 
l’autre  , et  dans  le  plus  profond  silence , 
conduits  dans  différentes  prisons. 

il  restait  encore  à exécuter  les  plus  af- 
freux de  ces  coupables  attentats.  Le  comte 
de  Ran/.au  , avec  le  colonel  Licbstadl  et  tli- 
vers  officiers,  se  rendit  à i’apparlemenl  de 
la  reine  régnante  . . . 

Mathildc^entend  du  bruit  dans  son  arili' 
chambre  et  appelle  ses  femmes.  Elles  accou- 
rent. La  reine  voit  sur  leur  visage  la  pâleur 
de  l’cüVoi  : elles  restent  inut  iles  et  soui’des 
h ses  ([uestions.  La  princesse  alarmée  sc 
lève  et  veut  connaître  la  cause  de  leur 
trouble  ; enfin,  l’une  d’elles  luiappreml  que 
le  comte  de  Ranzau  est  dansson  auticham- 
l)re , avec  quelques  officiers,  et  demande 
à entrer  de  la  part  du  roi. 

— Ranzau  de  la  part  du  roi!  y iiel qidon 
coure  chez  Slruensée!  . . . 

On  lui  répond  qn’on  s’est  déjà  assuré  de 
sa  personne  ; qu’il  est  arrête.  . . 

Trahis!  perdus!  à Jamais  per'dits  ! s’é-- 
ciia-l-elle  avec  la  douleur  la  plus  vive. 
Qii  ils  entre  rit , les  traîtres!  eju' Us  entrent! 
je  sui<i  prête  à tout. 
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Elle  s’avance  (reüe-rnêine  an -devant 
cl  eux  , a (lerni-habillée,  et  sans  se  décon- 
certer. 

Ranzan  lui  adresse  la  parole,  et  lui  lit 
J orche  du  roi.  Elle  l’écoute  avec  fermeté, 
et  veut  le  lire  elle-même. 

Ranzau  lui  tend  le  papier.  Elle  le  lit  d’un 
bout  a 1 autre , sans  laisser  apercevoir  le 
moindre  eÜroi,  lejetteà  terre  avec  mépris, 
et  s écrie: 

Je  reconnais  bien  là  les  traîtres  et  le 
roi  ! 

Ranzau  l’invite  à se  conformer  aux  or- 
dres du  monarque. 

Ses  ordres!  répond  Mathilde  avec  un  ton 
moqueur  j ses  ordres  ^ dont  lui-même  ne 
sait  pas  un  mot , et  que  la  plus  lâche  per- 
fidie a surpris  d son  imbécillité  l Non  ! d 
de  pareils  ordres  y une  reine  n^ obéit  pas. 

Ranzau  insiste,  et  lui  dit  que  la  com- 
mission dont  il  est  cliargé  ne  souffre  pas  le 
moindre  délai.  . . . *" 

Avant  quejen’aie  vu  le  roi,  on  rdexé- 
cLitera  pas  un  tel  attentat  contre  ma  per- 
sonne.  Qu  on  me  laisse  aller  vers  lui , je. 
dois  ^ je  ^eux  lui  parler. 

Elle  avance  qnej(jucs  pas  vers  b porte... 


liîinzau  la  relient.  Il  n’est  plus  maîti  e de 
son  impatience.  11  change  scs  prières  en 
menaces. . . . 

3Talheureux  ! lui  dit-elle,  hors  d’elle- 
inerne,  est-ce  la  le  ton  d^un  sujet  vis-d~ 
vis  de  sa  souveraine?  , le  plus  traître 
des  hommes  ! le  plus  in  fâme  ï tu  n’es  pas 
capable  de  m’inspirer  de  la  crainte. 

Le  fier  Ranzau  s’aigrit.  Il  fait  à ses  offi- 
ciels un  signe  de  la  plus  sinistre  signifî- 
calion. 

Le  ])Ius  hardi  d’entre  eux  s’avance , et 
A eut  saisir  la  reine.  LHc  s’ari’ache  de  ses 
mains  et  crie  au  secours!  de  tous  les  éclats 
de  sa  voix...  Tout  est  sourd  à ses  cris. 

beule  contre  des  liommes  ai’més,  en- 
flannnée  de  colère,  entraînée  par  le  déses- 
]>oir,  cette  infortunée  princesse  court  à une 
fenetre  , 1 en  fi)  n ce  avec  violence,  et  veut 
se  précipiter.  Un  officier  la  retient.  C’est 
alors  que  sa  fureur  ne  connaît  plus  de  bor- 
nes.  Elle  le  saisit  aux  cheveux,  le  terrasse. 
Elle  lutte  contre  un  second  avec  le  même 
courage  et  la  même  vigueur. 

Un  sjicctacle  si  touchant , si  effroyable 
qui  aurait  fait  tomber  le  poignard  des  mains 
des  assassins  même,  ne  fit  pas  la  moindre 
impression  sur  Ranzau  et  son  escorte.  Ifs 
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réunirent  leurs  efforts  contre  celte  géné- 
reuse princesse.  Elle  tomba  enliii  épuisée 
tle forces,  sans  respiralion  , et  ])resfpjc  sans 
connaissance,  clans  les  bras  cPun  ofllcier. 
Quand  elle  revint  à elle,  et  qu’on  vil  qu’elle 
n’était  plus  en  état  de  résister  à la  force  de 
ses  cruels  ennemis,  on  l’obligea  de  s’ha- 
biller dans  une  chambre  voisine  ; et  Ran- 
zau  , assez  lâche  , assez  imvîudent  pour  la 
braver  encore  par  les  expressions  les  plus 
outrageantes,  la  ht  monter  dans  une  voi- 
ture , qui  la  mena  à la  citadelle  de  Cronen- 
burg.  Un  capitaine  de  cavalerie,  nommé 
Cartenschiold  , et  un  autre  officier  encore 
d’im  mcjindre  grade  , montèrent  api  ès  eÜe 
dans  la  voiture.  Ue  premier  garda  tout  le 
temps  l’épée  nue  cà  la  main.  La  quali  ième 
place  fut  occupée  par  une  des  dernières 
femmes  du  service  de  la  reine.  Etrange 
compagnie  ! . . 

Cell  e infortunée  princesse  csllivrée,non- 
senlcment  au  malheur,  mais  encore  au  mé- 
])risleplus  amer  et  à la  cruauté  la  plus  raf- 
finée. On  les  pousse  jusqu’au  point  de  cher- 
cher parmi  les  personnes  de  sa  maison  celles 
qui  peuvent  lui  déplaire,  pour  les  charger 
sj>écialement  de  la  servir  à Croneuburg! 

Trente  Dragons  entouraient  la  voiture 
oèi  était  lu  reine.  Une  autre  suivait , dans 
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lii'.jnellti  étaient  la  petite  princesse  Louise  (i) 
et  une  clame  criiomieur. 

Accablée  de  douleur , la  reine  garde  le 
pins  proibnd  silence.  La  vue  du  chateau 
de  Cionenburg  l’arrache,  tout  d’un  coup, 
de  celle  espècede  stupeur.  Elle  s’écrie  avec 
l’eu  : 

Grand  Dieu  ! c’en  e$t  fait  de  moi  ! . . 
mon  roi  m’abandonne  ! 

Alors  elle  succombe  sous  le  poids  de  la 
douleur.  Ses  genoux  plient...  Elle  tombe. 
On  la  relève,  on  la  porte...  on  la  traîne  à 
son  appartement.  Elle  voit  un  lit . . . Elle 
recule,  elle  s’écrie  : 

Lioin  ! loin  d’ici  !..  il  n’y  a pas  de  repos 
pou?'  les  malheui'eux  ! plus  de  repos  pour 
moi! 

On  la  place  dans  un  fauteuil.  Des  soupirs 
entrecoupés  sorleut  avec  peine  de  sa  poi- 
trine oppressée.  Tout  son  corps  paraît  ac- 
cablé par  la  douleur.  Elle  Irouve  enlin  des 
larmes  ! . . 


(i)  Louise-Auguste,  née  le  7 de  juillet  1771. 
nie  épousa,  le  7 de  mai  i78(),  Frédéric-Thris- 
lian  , prince  héréditaire  de  Ilolslcin-Sundev- 
büurg. 
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T>ieu  soit  loue!  dit-elle  avec  une  ferveur 
toLiebaiile.  C^est  de  toi  seul,  grand  Dieu  ! 
que  vient  la  consolation ^ ce  seul  bien  que 
mes  ennemis  ne  puissent  pas  mü  arracher. 

Elle  entend  la  voix  de  sa  fille.  Elle  vole 
à elle.  . . 

Et  toi  aussi!  tues  ici,  innocente  et  chère 
créature  ! ta  pauvre  mère  n’est  donc  pas 
tout-à-fait  malheureuse  ! . . 

Déjà  elle  lient  dans  ses  bras  cet  enfant 
adoré.  Déjà  mille  et  mille  baisers  se  mêlent 
à un  torrent  de  larmes  bienfaisantes  qui 
inondent  ses  joues . . . 

Celte  délicieuse  extase  dérobe  quelques 
inslans  à la  douleur  ; ah  ! si  elle  eût  pu 
rester  toujours  dans  cette  douce  extase  ! 

La  reine-douairière  et  le  prince  Frédéric 
ne  quilièrenl  le  roi  qn’après  avoir  reçu 
l’avisde  la  détention  de  Mathilde.  On  crut 
qu’il  était  nécessaire  de  tromper  à la  fois  et 
le  jieuple  et  le  roi,  de  faire  jouer  sous  les 
yeux  de  ce  dernier  des  scènes  dont  le  but 
était  de  l’étourdir , et  de  le  convaincre  que 
tout  ce  qui  s’élait  passé  comblait  les  vœux 
de  la  nation  enticiv'.  Cela  ne  conta  pasbeau- 
conp  de  peine. 

La  nouvelle  effrayante  des  coups  d’au- 
loriié  qui  venaient  d’être  frappés  à la  cour 
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rt  ensuite  clans  la  ville,  jie  fut  pas  plutôt 
répandue , (|ue  la  populace  inonda  les  rues, 
plus  par  curiosité  que  par  fureur,  plus  dis- 
posée à la  débauche  qu’aux  clameurs,  sans 
pitié  pour  les  opprimés  cjui  lui  déplaisaient, 
sans  affection  pour  les  vainqueurs  cpi’elle 
n’avait  jamais  aimés.  Elle  s’avança  vers  le 
château  , et  l’on  engagea  le  roi  à se  mettre 
à son  balcon.  La  reine-douairière  et  son 
fils  sonl  à ses  colés.  Quelques  voix  pronon- 
cent leurs  noms; le  peuple  ne  les  répète  pas. 
Près  du  châleau  se  trouvait  la  maison  cl’un 
parlicLilier,  grande  et  arrangée  avec  beau- 
coup de  magnificence  et  de  goût  pour  des 
assemblées  , des  bals  publics  , et  toutes 
sortes  de  fêles.  Struensée  avait  donné  le 
plan  de  cette  maison , et  le  roi  avait  fourni , 
du  trésor,  l’argent  nécessaire  pour  l’exé- 
cuter. On  en  enfonça  les  portes,  tout  fut 
rnis  au  ])illage,  et  chacun  emporta  le  meu- 
ble qu’il  trouva  le  pluscà  son  goût.  Un  pillage 
semblable  eut  lieu  dans  plusieurs  autres 
maisons. 

A u]idi,  au  milieu  du  tumulte,  on  força 
le  monarque  à se  montrer  en  public,  re- 
vêtu de  ses  plus  riches  vêteniens,  couvert 
de  ses  joyaux,  dans  une  voiture  de  gala  , 
attelée  de  six  chevaux. 

Le  même  jour  , on  fit  des  prières  publi- 
ques ; le  nom  de  la  reine  régnante  fut 
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omis  , sans  qoe  le  roi  en  eût  donné  l’or- 
dre : on  abusa  même  de  la  sainteté  de  la 
chaire^  pour  calomnier  cette  princesse  in- 
fortunée. On  oublia  jusqu’à  la  majesté  du 
lieu,  pour  exercer  une  basse  vengeance. 

Mathilde  lut  déclarée  ennemie  de  late- 
licilé  pubiiqne.  Struensoe  fut  déclaré  ré- 
gmide  , cl  le  peuple  trompé  remercia  Dieu 
d’avoir  sauvé  le  monarque  d’un  danger 
qui  n’avait  point  existé. 

Le  soir , la  ville  fut  illuminée. 

Le  lendemain  de  la  révolution  fut  con- 
sacré cà  récompenser  ceux  qui  avaient  joué 
un  rôle  dans  les  événemens  de  la  veille. 
Lanzau  obtint  Yordre  de  F Eléphant  , et 
fut  nommé  général  de  rinfaiilerie.  Koller 
lut  décoré  de  Vordre  de  Eannebrog^  élevé 
au  grade  de  lieufenanl-généra!  et  annobli. 
Eisclistadt  lut  fait  lieutenant-général. 

Les  ministres  des  puissances  éti’angères 
ayant  été  prévenus,  au  nom  du  roi,  que 
les  événemens  qui  venaient  de  se  passer 
ne  regardaient  que  la  famille  royale  et  Fin- 
térieur  du  royaume  , et  n’auraient  aucune 
influence  sur  les  dispositions  de  sa  majesté 
envers  les  autres  cours , reçurent  cette  dé- 
claration avec  les  remercimens  les  plus 
froids  , et  du  ton  de  la  plus  grande  ré- 
serve. Le  ministre  d’Angleterre  se  con- 
duisit , dans  une  circonstance  aussi  criti- 
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, avec  beaucoup  de  dignité.  Tontes 
scs  démarches  furent  marquées  au  coin 
d’une  modération  et  d’une  discrétion  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  Il  vit  sur-le- 
champ  jusqu’où  s’étendait  son  pouvoir  , 
et  il  lit  avec  zèle  et  fermeté  tout  ce  qu’il 
put  pour  la  sûreté  de  la  reine.  Sa  décla- 
ration fut  noble  et  précise.  Il  signifia  au 
comte  de  Oflen  , du  ton  le  plus  sérieux  et 
le  plus  imposant , qu’on  eût  à respecter  la 
j'ersonne  sacrée  de  la  reine  Mathilde  , et 
menaça  du  ressentiment  le  plus  vif  de  sa 
cour,  si  Ton  se  permettait  d’exercer  contre 
elle  la  moindre  violence. 

Il  dépêcha,  sur-le-champ , un  courrier  a 
Londres,  pour  informer  de  cet  événement 
le  roi  son  inaîire , resta  constamment  chez 
lui , et  ne  parut  à la  cour  que  lorsque  la 
bienséance  l’exigea. 

Pendant  ce  temps,  l’infortunée  Mathilde 
était  seule  , abandonnée  , accablée  de  cha- 
grins , et  tourmentée  des  plus  atfreu.ses  in- 
quiétudes sur  son  propre  sort.  Ses  pleurs  , 
la  vue  de  sa  tille, qu’elle  avait  sans  cesse  sur 
ses  genoux , et  la  triste  jouissance  de  pou- 
voir se  livrer  à sa  douleur , sans  craindre 
des  témoins  importuns  , étaient  sa  seule 
consolation. 

Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  que  ses 
femuics  , üciublantes  pour  sa  vie , purent 
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obtenir  qu’elle  prît  quelque  nourrifure  , 
et  qu’elle  se  coucbat  : celle  princesse  était 
déjà  oubliée  de  son  époux. 

La  reine-douairière  craignit  néanmoins 
que  ce  princenerevînl  sur  l’ordre  qu’on  lui 
avait  siii  jiris,  et  qu’il  n’en  donnât  secrèle- 
inent  d’autres,  pour  que  Mathilde  fût  ren- 
due à la  liberté.  Elle  fit  passer  au  gouver- 
neur de  Cronenburg  une  instruction  por- 
tant  que  tous  les  ordres  qu’il  pourrait  re- 
cevoir, relativement  à la  reine  Mathilde, 
dans  le  cas  où  ils  seraient  simplement  si- 
gnés du  roi , devaient  rester  sans  exécu- 
tion , et  être  renvoyés  au  Conseil  d’étal  ; 
et  qu’il  ne  devait  regarder  ces  ordres 
comme  valables  , qu’autanl  qu’ils  seraient 
revêtus  du  seing  ordinaire  des  membres 
du  Conseil  qui  étaient  chargés  de  celle 
fonction. 

Cet  attentat  à l’autorité  royale  fut  coloré 
du  prétexte  d’empêcher  que  quelque  té- 
méraire ne  contrefît  la  signature  du  mo- 
narque. 

Ou  s’occupa  ensuite  du  procès  de 
Struensée  et  de  ses  amis.  Neuf  commis- 
saires furent  nommés  à cet  effet,  (i)  Plu- 


(i)  On  sait  que  les  commissions  sont  des  tri- 
bunaux d’exception.  Dans  tout  autre  cas,  les 
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sieurs  personnes  lurent  bannies  du  royau- 
me j d’autres  le  furent  simplement  de  la 


Cours  ordinaires  de  justice  du  Danemarck  pronon- 
cent sur  les  matières  criminelles  et  civiles.  Le  roi 
est  toujours  censé  présent  à l’administration  de  la 
justice  dans  ses  Etats.  Il  a un  trône  élevé  dans  la 
Cour  suprême  , et  il  fait,  tous  les  ans  , en  per- 
sonne, l’ouverture  de  ce  tribunal.  Les  avocats, 
en  plaidant,  et  les  juges,  en  opinant,  lui  adres- 
sent la  parole.  Enfin  , le  monarque  est , en  même 
temps  , la  source  de  toute  juridiction  et  l’aine  de 
la  justice.  Mais  si  le  prince  , content  d’être  le  chef 
suprême  de  la  justice  , en  laisse  l’exercice  aux  tri- 
bunaux établis,  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’agit  que 
de  la  fortune  de  ses  sujets  , plus  attentif  à la  con- 
servation de  leur  vie  et  de  leur  honneur,  il  s’est 
réservé  l’approbation  on  l’adoucissement  de  tous 
les  jugemens  qui  tendent  à leur  ôter  l'une  ou  à flé- 
trir l’autre  J tous  les  jugemens  criminels  ne  peu- 
vent , en  effet , être  exécutés  qu’après  avoir  été 
signés  ou  approuvés  par  le  monarque. 

Le  Code  actuellement  en  vigueur  pour  le 
royaume  de  Danemarck  , et  qui  ne  diffère  de  celui 
de  Norwége  qu’à  l’égard  de  la  chasse,  de  la  pêche 
et  de  la  manière  de  posséder  les  terres , fut  public 
par  Christian  V.  Ce  prince  réunit  , dans  un  seul 
corps  , les  diverses  lois  qui  étaient  en  usage  aupa- 
ravant, et  rendit  la  jurisprudence  uniforme  dans 
ses  royaumes. 

Le  mariage  est , en  Danemarck,  un  contrat  pu- 
rement civil , sur  lequel  les  ecclésiastiques  ne  doi- 
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eapilaie.  Le  comle  de  Slnienséc  , son  frère 
et  le  corrile  de  Bianck  furent  cluirgés  de 
chaînes.  * 


vent  pas  avoir  plus  fie  juridiction  que  sur  les  au- 
tres affaires  leuiporelles. 

Les  grands  - baillis  , qui  sont  des  officiers  du 
roi,  jugent,  avec  quelques  assesseurs , toutes  les 
causes  matrimoniales.  L’appel  de  leurs  sentences 
se  porte  à la  Cour  suprême. 

La  juridiction  des  villes  est  exercée  par  uii 
juge  nommé  par  le  roi.  Celle  des  campagnes  l’est 
par  un  juge  nommé  par  le  roi  ou  par  les  seigneurs  : 
ce  dernier  rend  la  justice  en  présence  de  huit 
pa^’^ans  , qui  sont  témoins  et  observateurs  de  sa 
conduite.  L’appel  des  jugemens  du  premier  se 
porte  devant  le  magistrat  des  villes  j celui  des 
sentences  du  second  se  porte  devant  la  Cour  pro- 
vinciale. 

La  Cour  provinciale  est  composée  de  juges 
nommés  par  le  roi.  On  appelle  de  ses  jugemens 
à la  Cour  suprême. 

La  Cour  suprême  est  composée  d’assesseurs 
nommés  par  le  roi. 

La  juridiction  des  comtes  et  des  barons  relève 
immédiatement  de  la  Cour  suprême. 

La  Chambre  des  finances  juge  souverainement 
tout  ce  qui  a rapport  aux  impôts  perçus  pour  le 
roi  , el  loul  ce  qui  a rapport  à ses  domaines. 

La  justice  y est  promptement  administrée  j les 
causes  de  chaque  année  sont  insciites  sur  un  ta- 
bleau , et  la  Cour  doit  proportionner  le  nombre 
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D’après  les  lellres  reçues  de  la  conr  de 
Londres  , et  la  itienace  de  l’ainbcissadeur 


et  la  durée  de  scs  séances  aux  procès  qu’elle  doit 
juger. 

Dans  les  cas  d’homicide  et  de  réglement  de  li- 
mites , la  loi  veut  qu’on  forme  une  Cour  extraor- 
dinaire de  huit  personnes,  nommées  dans  les  lois 
sandemnend  {homxwesi  de  vérité),  qui,  sembla- 
bles aux  jurés  de  l’Angleterre,  donnent  leur  avis 
par  serment , sur  la  question  soumise  à leur 
examen. 


Les  Danois  ont  aussi  l’équivalent  de  la  fameuse 
lx>i  habeas  corpus. 

Il  n’y  a , en  Danemarck  , que  le  crime  de  lèse- 
majesté,  ou  les  délits  énormes,  qui  donnent  lieu 
à la  confiscation  des  biens  des  coupables. 

L’assassinat  et  le  brigandage  sont  des  crimes 
très-rares  parmi  les  Danois,  depuis  que  la  sévé- 
rité des  princes  a arreté  les  progrès  du  fanatisme 
le  plus  singulier  qui  ait  jamais  existé.  Des  hom- 
mes mélancoliques  s’étaient  persuadés  que  le  che- 
min le  plus  sûr  pour  monter  au  ciel  était  de  mou- 
rir sur  un  échafaud.  Las  de  la  vie,  éblouis  par 
les  dispositions  touchantes  que  quelques-uns  de 
leurs  semblables  avaient  montrées  dans  ce  triste 
moment , et  regardant  la  préparation  à une  mort 
prochaine  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
leur  paix  avec  la  divinité,  iis  osèrent,  par  des 
meurtres  commis  de  sang-iroid,  armer  le  bras  de 
la  justice  , et  demander  la  mort  comme  un  bien- 
fait. La  longueur  de  la  captivité  dans  laquelle  on 
les  fit  gémir  sous  des  coups  de  verges  redoublés , 
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anglais  de  quitter  Copeuliague  du  nioiueut 
où  on  prononcerait  le  divorce  de  la  reine  , 
il  fut  résolu  , que,  sans  rien  dianger  aux 
dispositions  prises  à cet  égard  , le  procès 
personnel  de  la  reine  serait  séparé  de  ce- 
lui des  autres  prisonniers  , discuté  dans  le 
secret  , et  que  les  actes  y relatifs  seraient 
communiqués  à la  cour  d’Angleterre. 

Après  un  travail  long  et  pénible , on 
parvint  enlin  à intenter  contre  les  comtes 
de  Struensée  et  de  Brandt  divers  chefs 
d’accusation. 

1°.  Un  dessein  abominable  contre  la  per- 
sonne sacrée  du  roi. 

12°.  Le  projet  de  forcer  le  roi  à renoncer 
au  gouvernement  de  l’Etat. 

5^*.  Un  commerce  avec  la  reine. 

4°.  La  manière  dont  Struensée  avait 
élevé  le  prince  royal. 

5°.  Le  pouvoir  énorme  et  l’autorité  sans 
bornes  qu’il  avait  acquis  dans  les  aftaires 
de  l’Etat. 


avant  de  les  conduire  au  supplice  , étouffa  , pres- 
que dès  sa  naissance  , cet  étrange  enthousiasme. 

En  général , les  peines  sont  très-douces  en  Da- 
nemarck.  L’autorité  des  lois  n’y  est  employée  qu’à 
empêcher  l’oppression  et  à maintenir  l’équilibre 
entre  les  divers  corps  de  l’Elat. 
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6".  I^a  manière  dont  il  s’était  comporté 
dans  l’administration  de  ces  mêmes  af* 
fai  res. 

Les  deux  premiers  points  étaient  sans 
fondement  ; aussi  n’osa-t-on  pas  les  insérer 
dans  le  résumé  général  d’accusation  , que 
le  fiscal -général  Wivet  di  essa  contre  lui. 
Le  bon  sens  rejette  ces  <leu.x  accusations  , 
puisque  ce  n’était  qu’à  l’ombre  de  la  per- 
soiuie  et  de  i’autorilé  du  roi  que  Slmensée 
était  tout-puissant  et  faisait  trembler  ses 
ennemis. 

Passons  sur  le  troisième  chef,  sur  lequel 
nous  reviendrons. 

L’éducation  du  prince  royal , pour  la- 
quelle Struensée  méritait  récompense  et 
non  pas  punition,  lui  fut  imputée  à crime 
dans  le  quatrième  article  d’accusation.  Effet 
ordinaire  du  préjugé  ! La  manière  dont  le 
prince  royal  avait  été  élevé  , était  effecti- 
vement neuve  , et  faite  pour  paraître  sin- 
gulièrement étrange  à cette  classe  d’hom- 
mes que  leur  paresse  ou  un  malheureux 
destin  tient  enchaînés  aux  opinions  des 
siècles  passés.  La  suite  fit  voir  que  les 
principes  sur  lesquels  portait  l’éducation 
du  prince  étaient  sages  et  solides,  (i) 


(t)  Le  prince  royal  ne  mangeait  que  des  le'gu-. 

IX.  5 
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Le  crédit  et  le  pouvoir  que  Struensée 
s’était  acquis , et  la  manière  dont  il  avait 
su  se  servir  de  l’un  et  de  Tautre , soit  dans 


mes  , ne  buvait  que  de  l’eau.  Dans  les  conimen- 
eemens , on  le  força  de  se  baigner  dans  l’eau 
froide  deux  ou  trois  fois  par  semaine  j il  s’y  accou- 
tuma bientôt,  et  finit  par  le  faire  de  lui-même 
tous  les  jours.  On  ne  faisait  jamais  de  feu  dans  sa 
chambre;  son  habillement  était  d’une  étoffe  lé- 
gère et  de  la  forme  de  celui  des  matelots.  Ses 
jambes  étaient  nues.  On  l’appliquait  à toutes  sor- 
tes de  petits  exercices  que  son  âge  comportait  et 
qui  pouvaient  augmenter  ses  forces.  Ce  qu’il  de- 
mandait en  pleurant,  ou  avec  hauteur,  lui  était 
refusé  , mais  sans  réprimande.  Le  demandait-il 
avec  l’air  riant  et  l’expression  d’un  cœur  bon  et 
ouvert  , sur-le-champ  il  l’obtenait.  Punitions  , 
menaces  , reproches  et  caresses  , jamais  ne  furent 
employées  auprès  de  lui.  Lorsqu’il  manquait  en 
quelque  chose  , on  lui  montrait  sa  faute  et  ce  qu’il 
aurait  du  faire  : on  lui  disait  qu’il  y avait  de  la 
honte  à commettre  une  faute  , et  l’on  faisait  ger- 
mer tout  naturellement  en  lui  le  sentiment  de  la 
honte  et  le  désir  de  devenir  meilleur.  S’il  tom- 
bait , on  ne  témoignait  ni  inquiétude , ni  pitié.  Un 
petit  orphelin,  du  même  âge  que  lui,  était  son 
camarade  de  jeu , et  était  tenu  en  tout  exactement 
comme  le  prince.  S’élevait-il  quelque  contestation 
entre  eux,  aucun  médiateur  ne  se  mêlait  de  les  rac- 
commoder. Un  seul  valet  était  constamment  auprès 
d’eux  pour  le.s  surveiller.  Il  était  défendu  de  don- 
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l’administration  des  affaires  de  l’état , soit 
pour  son  avantage  personnel , étaient  les 
deux  derniers  articles  de  l’accusation  in- 
tentée contre  lui  5 et  parmi  ses  nombreux 
ennemis  , il  n’en  était  pas  un  seul  , qui  , 
dans  une  position  aussi  heureuse  que  la 
sienne  , eût  montré  autant  de  lumières  , 
relativement  aux  affaires  publiques  , et 
moins  d’égoïsme,  par  rapport  à son  intérêt 
personnel.  Aussi  se  borna- 1-  on  à porter 
contre  l’ensemble  de  son  administration 
une  plainte  générale  et  vide  de  sens  , sans 
en  détailler  la  moindre  partie. 

On  alla  jusqu’à  faire  un  crime  à Struen- 
sée  des  dons  qui  lui  avaient  été  faits  par  le 


ner  à l’ua  de  ces  enfans  aucune  préfe'rence  sur 
l’autre. 

On  avait  fixé  l’âge  de  six  ans  , comme  l’époque 
à laquelle  on  commencerait  à l’instruire.  Ji^que- 
là  l’exercice  et  l’expérience  devaient  être  ses 
seules  leçons  : c’est  de  là  qu’il  devait  emprunter 
ses  idées  , et  c’est  ainsi  qu’on  laissait  ses  disposi- 
tions naturelles  se  former  et  se  perfeclionner  peu 
à peu. 

Que  l’on  compare  maintenant  ce  plan  d’éduca- 
tion avec  les  expressions  de  la  sentence  dans  la- 
quelle il  est  dit , à ce  sujet,  que  par-là  le  princ 
royal  a été  exposé  souvent  au  danger  le  plus  im- 
minent de  perdre  la  santé  et  la  vie  2 
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l’oi.  On  prétendit  qu’il  avait  considérable- 
ment grossi  ces  dons  , en  falsifiant  de  sa 
main  les  écrits , et  les  chiffres  qui  y avaient 
rapport.  Ce  moyen  , victorieux  aux  yeux 
de  ses  juges  , ne  parut  que  ridicule  à ceux 
de  tous  les  observateurs  impartiaux. 

Le  troisième  point  de  l’accusation  était 
donc  bien  réellement  le  seul  sur  lequel 
Struensée  pouvait  paraître  coupable.  Mais 
où  était  la  preuve  que  sa  faveur  auprès  de 
la  reine  allait  jusqu’à  entretenir  avec  elle 
un  commerce  criminel?  En  supposant  que 
cette  accusation  ne  fut  pas  dénuée  de  fon- 
dement , la  simple  dénégation  des  parties 
intéressées  ne  suffisait-elle  pas  jiour  écar- 
ter, en  justice,  ce  chef  d’accusation?  Dans 
tous  les  cas , Struensée  pouvait  et  devait 
rejeter  avec  indignation  le  soupçon  même 
d’un  commerce  criminel  entre  la  reine  et 
lui.  Il  le  devait,  pour  rendre  hautement 
justice  à cette  princesse  infortunée,  si  l’ac- 
cusation était  sans  fondement  ; il  le  de- 
vait, si  elle  était  fondée  , pour  l'honneur 
de  Mathilde;  pour  le  sien  propre.  Mais 
Struensée  dans  les  fers  , Struensée  dé- 
pouillé de  son  pouvoir  et  de  son  éclat  , 
avait  perdu  cette  dignité  , ce  grand  carac- 
tère qui  n’aurait  jamais  dû  l’abandonner. 
Accablé  sous  le  poids  de  la  douleur  , ef- 
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fi’nyé  par  les  menaces  des  plus  ci  uels  tour-* 
mens  , embrouillé  par  les  questions  insi- 
dieuses qu’on  lui  faisait,  peut-être  même 
séduit  par  l’espoir  qu’il  lui  restait  encore  un 
moyen  unique  de  salut , celui  d’impliquer 
Mathilde  dans  son  affaire,  il  eut  la  lâcheté 
de  la  compromettre,  et  cet  aveu,  quelque 
motif  qui  l’eût  dicté  , fut  un  nouveau  cri- 
me , qui  souleva  contre  lui  toutes  les  âmes 
nobles. 

Les  griefs  dont  on  chargeait  le  comte  de 
Brandt  étaient  indéterminés , et  ne  mé- 
ritaient pas  le  nom  d’accusation.  On  lui 
reprochait  trop  de  dévouement  à Struen- 
sée  , un  soin  constant  d’éloigner  du  roi 
tous  ceux  qui  déplaisaient  au  ministre  , et 
trop  de  lierlc.  Ces  griefs , aux  yeux  de  ses 
juges,  étaient  autant  de  crimes  d’état:  ce- 
pendant ils  n’osèrent  le  condamnera  mort, 
d’après  ces  motifs,  et  sa  mort  était  résolue. 
On  imagina  un  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef. 

Un  jour,  Brandt,  en  jouant  comme 
de  coutume  avec  le  roi , avait  mordu  le 
doigt  de  sa  majesté.  C’était  une  plaisante- 
rie , inconvenante  sans  doute  :-mais  en- 
lin  , le  badinage  était  autorisé  parla  liberté 
qui  régnait  dans  ces  jeux.  Le  prince  ou- 
bliait sa  dignité  j mais  l’action  de  Brandt 
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n’était  pas  iin  crime  de  lèse -majesté  au 
premier  chef.  En  brodant  celte  historiette , 
on  fit  de  Struensée  et  de  Brandt  deux 
grands  criminels  qui  en  voulaient  aux 
)ours  du  roi , et  le  dernier  fut  déclaré  at- 
teint et  convaincu  d’avoir  attenté  à la  vie 
de  ce  monarque  ; d’avoir  fait  sortir  un 
valet  de  la  chambre  du  roi , d’avoir  fermé 
la  porte  au  verrou  , d’avoir  pris  le  roi  au 
collet , de  l’avoir  injurié  , blessé  au  col  et 
mordu  au  doigt. 

On  regarda  généralement  cette  accusa- 
tion comme  téméraire  envers  la  personne 
du  roi , et  ridicule  par  rapport  à Brandt. 
On  s’en  moqua  généralement  ; personne 
îi’y  ajouta  foi  : mais  Brandt  n’en  fut  pas 
moins  condamné. 

Les  juges  étaient  néanmoins  embarras- 
sés , quant  à la  manière  de  dresser  la  sen- 
tence. Ils  n’osaient  pas  y exprimer  le  délit 
.iinique  de  Struensée.  On  chercha  d’autres 
griefs  ; ils  étaient  épuisés.  On  sentit  enfin 
qu’il  fallait  arracher  un  aveu  à la  reine. 

En  conséquence  , le  9 de  mars  177^  > 
([uatre  commissaires  spécialement  nommés 
ad  hoc  se  rendent  au  château  de  Cronen- 
burg  pour  interroger  la  reine.  Ces  com- 
missaires étaient  le  comte  de  Thott , le 
baron  de  Schak-Boffelou , tous  deuxmem- 
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bres  du  nouveau  Conseil  d’état  ; M.  Juel 
JVind , justicier  de  la  Grand^Chambre , et 
le  procureur-général  Stampe. 

M.  de  Schak  porta  la  parole. 

Une  longue  suite  de  jours  de  souffrance  ^ 
})assésdans  la  plus  triste  solitude, et  dans  l’a- 
gitation la  plus  cruelle  n’avaient  point  abat- 
tu l’ame  noble  de  cette  princesse.  Elle  reçut 
les  députés  avec  un  air  plein  de  dignilé , 
dans  lequel  se  déployait*  toute  la  force  de 
son  esprit.  Leurs  questions  embrouillées  et 
artificieuses  ne  furent  pas  capables  de  la 
troubler.  Ses  réponses  furent  nobles  , brè- 
ves et  précises.  Elle  soutint  qu’elle  n’avait 
rien  à se  reprocher  ; et , par  cette  conduite 
ferme  et  imprévue  , elle  mit  les  commis- 
saires dans  le  plus  grand  embarras. 

Le  baron  de  Schak  ayant  perdu  tout  es- 
poir de  subjuguer  l’esprit  de  la  reine  , crut 
que  son  cœur  n’aurait  pas  la  force  de  sou- 
tenir un  pareil  assaut,  et  il  se  promit  bien 
de  remporter,  de  ce  côté,  sur  elle,  autant 
d’avantages  qu’elle  en  avait  eu,  de  l’autre, 
pour  se  mettre  à l’abri  de  scs  artifices.  Il 
eut  donc  recours  à un  moyen  peu  délicat , 
pour  lui  surprendre  l’aveu  dont  on  avait 
besoin  pour  la  condamnation  , déjà  réso- 
lue , de  la  princesse , et  réussit  ainsi  à une 
action  qui  souillera  à jamais  son  nom. 

Schak  annonce  à la  reine  que  le  comte 
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(le  Striierisée  a fiilt , clans  l’interrogatoire 
(lu  21  de  février  , l’aveu  le  plus  outrageant 
pour  sa  dignité  et  pour  son  honneur. 

C’est  impossible  ! s’écrie  Mathilde.  Non^ 
Struensée  n’a  pas  fait  un  tel  aveu  ; et  s’il 
i’ a fait , je  démens  tout  ce  tpi’ il  a pu  dire. 

Schak  , trop  rusé  pour  ne  pas  profiter 
avec  empressement  de  ce  premier  mo- 
ment de  saisissement,  ajoute  que  Slruen- 
sée,  dans  l’interrogatoire  suivant,  a re- 
nouvelé , confirmé  et  signé  cet  aveu. 
Puisque  la  reine  le  nie  , il  est  donc  un  in- 
fâme calomniateur  à l’égard  de  sa  souve- 
raiiie  : il  est  dans  la  classe  des  criminels  de 
îèse-majesté , et  son  crime  ne  peut  s’expier 
que  par  le  plus  alfreux  supplice. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  l’infor- 
tunée princesse.  Elle  tomba  sans  connais- 
isancc  dans  son  fauteuil  -,  la  pâleur  de  la 
mort  se  répandit  sur  son  visage.  L’hon- 
neur et  le  sentiment  se  livraient  dans  son 
cœur  des  combats  violens  : elle  revint  à 
elle  , et  dit  d’une  voix  faible  : 

Et  si  j’avoue  ce  que  Struensée  a dit , 
Einjortuné peut-il  espérer  que  mon  roi  lui 
fasse  grâce  ? 

En  même  temps , ses  yeux  pleins  de 
sensibilité  s’élèvent  vers  Scliak.Un  regard 
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où  se  peignent  et  la  crainte  et  l’es};ïérancc  , 
tilt  ce  que  ses  lèvres  tremblantes,  refusent 
d’exprimer. 

A l’instant  meme  le  front  de  Sclxak  s’é- 
panouit ; le  calme  le  plus  trompeur  règne 
sur  son  visage  j il  fait  un  signe  que  la  reine 
j)euL  interpréter  favorablement,  et  lui  pré- 
sente, en  même  temps,  un  papier  qui  con- 
tient l’accu.sation  intentée  contre' elle  , et 
auquel  il  ne  manque  (jue  sa  signature  , 
pour  remplir  les  vœux  de  ses  ennemis. 

Le  combat  auquel  était  livré  le  cœur  de 
la  reine  , devient  plus  fort.  Tout  son  être 
s’abandonne  à l’agitation  la  plus  vive.... 

Tout-à-coup  , elle  paraît  s’élever  au- 
dessus  d’elle-même  , par  l’effort  le  plus 
violent.  Elle  saisit  une  jjlume  , et  sa  main 
tremblante  commence  à tracer  son  nom. 
Déjà  le  funeste  papier  porte  l’empreinte 
des  cinq  lettres  Carol..  ..  Mathilde  jette 
un  regard  sur  Scliak.  Elle  voit  ses  yeux 
avidement  fixés  sur  sa  main....  elle  voit 

qu’il  tremble  d’impatience Elle  décou- 

vi  e dans  sa  physionomie  la  joie  méchante 
de  la  trahison  triomphante...,. 

Comme  un  éclair  , ce  rayon  de  lumière 
pénètre  tout  son  être.  Elle  jette  la  plume 
en  frissonnant  , et  s’écrie  : 

Fous  me  trompez  manière  infâ^ 

5. 
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?ne/  Struensée  ne  m*apas  accusée.  Non  ! 
je  le  connais.,.  Non!  il  n*en  est  pas  ca- 
pable. 

Elle  veut  se  lever  : ses  genoux  se  tléro- 
bent  sous  elle  , et  elle  tombe  presque  sans 
connaissance. 

C’est  pour  lors  que  l’audace  de  Schak 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Il  ramasse  la 
plume  , la  met  dans  la  main  de  la  reine, 
saisit  cette  main,  la  conduit,  profite  de  son 
fatal  évanouissement,  pour , à l’aide  d’une 
impüîslon  purement  mécaniquè,  lui  faire 
écrire  ses  noms.  En  un  mot , avant  qu’elle 
eût  repris  l’usage  de  ses  sens,  les  lettres 
INE  Mathi  lde  se  trouvaient  déjà  ajoutées 
aux  premières  : Cakol. 

A l’instant , les  commissaires  disparais- 
sent. 

Leur  .çloignement  fit  un  effet  terrible 
sur  l’esprit  de  la  reine  , comme  si  le  destin 
qui  l’attendait  , elle  et  ses  compagnons 
d’infortune,  se  fût  déployé  tout-à-coup 
devant  elle  , dans  toute  sa  rigueur  ; elle 
tomba  dans  un  nouvel  évanouissement , 
puis  dans  l’état  le  plus  dangereux  , et  il 
iallut  beaucoup  de  temps  pour  qu’elle  re- 
prît connaissance. 

On  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  don- 
îierà  celle  importante  affiùre  une  appa- 
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rcnce  de  grandeur  , d’impartialité  et  de 
justice.  Un  conseil  extraordinaire  , com- 
posé de  trente-cinq  membres  , fut  nommé 
pour  instruire  le  procès  de  la  reine.  Sa 
première  séance  se  tint  le  24  de  mars;  la 
seconde  eut  lieu  le  2 d’avril.  On  nomma 
pour  défenseur  à la  reine  Mathilde  l’avo- 
cat-général  de  la  Grand’Chambre,  Uhldal, 
homme  qui  s’était  fait  une  grande  réputa- 
tion par  son  éloquence  et  ses  connaissances 
profondes. 

Ce  défenseur  obtint  la  liberté  de  confé- 
rer avec  la  reine  sur  ses  moyens  de  dé- 
fense , et  il  eut  avec  cette  princesse  un 
long  entretien  , tout-à-fait  touchant. 

Dans  quel  état  il  trouva  l’infortunée  Ma- 
thilde!.... Dans  un  âge  encore  tendre, 
douée  de  tous  les  avantages  qui  auraient 
pu  lui  assurer  un  bonheur  durable,  elle  se 
voit  sur  le  bord  d’un  précipice  où  vont 
s’engloutir  à jamais  son  honneur , sa  di- 
gnité et  son  repos.  Un  seul  jour  va  lui  en- 
lever son  époux,  ses  enfans,  son  trône!... 

Aucune  de  ces  réflexions  ne  lui  échappa. 
Eli  e se  livra  à l’elfusion  de  tonte  sa  sensi- 
bilité dans  les  expressions  dont  elle  se 
servit  pour  rendre  à ühldal  leshnages  ef- 
frayantes, dont  son  âme  était  pleine. 

« Je  serais  inconsolable  , lui  dit- elle  ; 
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« si  la  moindre  de  jues  actions  pouvait 
((  porter  préjudice  au  roi , on  à son  royau- 
« me  J’ai  été  , peut-être  , imprudente  , 
« mais  jamais  mal  intentionnée  : moiï 
« sexe,  mon  âge,  les  circonstances  dans 
cc  lesquelles  je  me  suis  trouvée,  sont  mon 
a excuse.  J’ai  toujours  été  trop  confiante  : 
((  cette  confiance  peut  m’avoir  égarée.  Les 
<c  lois  prononcent  contre  moi  : je  me  sou- 
<c  mets  avec  respect  à leurs,  arrêts  efi 
c(  frayans.  C’est  par  la  bouche  de  mes 
« juges  qu’elles  doivent  prononcer  contre 
« moi.  J’y  trouve  une  vraie  consolation  ; 

car  j’espère  que  , dans  la  bouche  de  ces 
ifi  juges , elles  perdront  de  leur  rigueur. 
<c  Leur  sentence  doit  être  confirmée  par- 
te mon  roi , par  mon  époux.  Oh  ! voilà  ce 
t(  qui  ranime  tout  mon  espoir  ; il  ne  m’a- 
cc  bandonnera  pas  ; il  ne  me  précipitera 
i(  pas  dans  un  malheur  éternel!...  » 

A la  séance  du  2 d’avril , l’avocat  Uhldal 
parla  pour  la  reine  d’une  manière  qui  ré- 
pondit pleinemejat  à ses  talens  et  à sa  ré- 
putation. Il  peignit  l’état , la  douleur  et  les 
sentimens  de  cette  princesse  avec  les  traits 
les  plus  touchans.  Son  éloquence  lui  dicta 
les  expressions  les  plus  pathétiques  pour 
attendrir  ses  auditeurs.  Il  chercha  à exci- 
ter leur  sensibilité  , en  leur  montrant  une 


( ) 

reine  qui  , accusée  par  son  époux  lui- 
niéme  , chargée  du  soupçon  le  plus  af- 
Ireux , descend  de  son  trône  , pour  se 
mettre,  comme  le  dernier  des  sujets,  sous 
la  protection  des  lois  ; une  princesse  à qui 
la  nation  , d’une  voix  unanime  , avait 
donné  le  nom  si  doux  de  Mère  de  la  Pa- 
trie et  qui,  aujourd’hui,  comparaît  au 
tnbunal  de  cette  même  nation  , et  attend 
que  son  arrêt  l’ègle  cà  jamais  son  sort. 

TTm  qLH^stion  initiôriante  se  présente. 
Uhidal  examine  s’il  n’est  pas  plus  dierne 
du  roi  , de  la  maison  royale,  de  la  nation 
Danoise  , c e rétablir  , par  une  sentence 
publique  , la  reine  dans  le  rang  qui  lui 
appartient,  que  de  l’en  priver  par  un  ju- 
gement qui  dégraderait  le  roi  lui-même 

aux  yeux  de  sa  nation  et  de  l’univers 
entier. 

11  démontre  ensuite,  d’après  les  lois  du 
Dariemarck,  que  la  justice  ne  peut  pas 
condamner  la  reine,  sur  la  simple  décla- 
ration  du  comte  de  Struensée  et  son  aveu. 

Il  lait  voir  l’insuffisance  des  preuves  por- 
tées contre  elle.  Il  exhorte  les  juges  cà  se 
cou  tonner  cà  ces  lois  avec  l’exactitude  la 
plus  scrupuleuse.  Il  trace  enfin  le  tableau 
louchant  de  la  vie  de  la  reine,  jusqu’eà 
1 époque  ou  commence  la  plainte  portée 
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contre  elle.  Il  peint  l’épouse  la  plus  ten- 
dre , la  meilleure  mère , la  plus  digne 
reine  ; et  termine  son  discours  par  de- 
rnander  que  la  reine  Caroline-Mathilde 
soit  déclarée  absoute  de  toute  accusation 
intentée  contre  elle  , de  la  part  du  roi. 

Cette  conduite  fit  honneur  a Chldcd  j 
mais  les  intérêts  de  la  reine  n’y  gagnèrent 
rien.  Sonsort  fut  décidé.,  le  Gd’avril , dans 
la  troisième  séance  du  grand-conseil,  n 
divorce  dans  les  formes  sépara  la  reine  de 
son  époux. 

On  agita  long-temps  la  grande  question 
si  l’on  envelopperait  dans  ce  malheur  a 
princesse  Louise- Auguste  , et  si  on  la  pri- 
verait des  avantages  de  sa  naissance , qui 
pouvait' , à défiiut  d’héritiers  mâles  , lui 

frayer  le  chemin  au  trône. 

Cette  importante  question  dut  rester  , 

et  resta  en  effet  indécise. 

Le  justicier  de  la  Grand’Chambre , Juet 
Wind,  fui  chargé  de  signifier  à la  reine 
Mathilde  , la  sentence  de  divorce  , et  s ac- 
quitta de  ce  ministère  pénible  , le  lo  cl  a- 
vril , en  présence  du  gouverneur  de  Cro- 

Dès  ce  moment , on  se  relâcha  beaucoup 
de  la  rigueur  de  sa  détention , et  le  ministre 
d’Angleterre  obtint  la  permission  de  la 
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voir  aussi  souvent  qu’elle  le  désirerait. 
Le  coup  était  porté  : elle  n’était  plus  à 
craindre. 

Après  avoir  rempli  un  point  si  essen- 
tiel , on  procéda  au  jugement  des  comtes 
de  Strueiisée  et  de  Brandt.  Le  généreux 
Lhldal  leur  prêta  son  ministère  ; il  les  dé- 
fendit comme  il  avait  défendu  la  reine  ; il 
démontra,  d’une  manière  victorieuse,  le 
peu  de  fondement  des  accusations  inten- 
tées contre  eux  , un  seul  point  excepté  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu’en  dé- 
fendant Mathilde  , et , le  25  d’avril , l’arrêt 
fatal  fut  prononcé  contre  Struensée,  qui 
n’était  convaincu  que  d’un  seul  délit , qui 
n’est  point  énoncé  dans  la  sentence,  et 
contre  Brandt,  qui  était  innocent. 

Cette  sentence  « déclare  le  comte  Jean- 
((  FriedrichStruensee  atteint  et  convaincu 
« d’avoir  mérité  de  perdre  les  biens,  l’iion- 
(c  neur  et  la  vie,  comme  une  juste  puni- 
« tion  de  ses  crimes , et  pour  servir  d’exem- 
« pie  et  d’horreur  à ceux  qui  pourraient 
« être  aussi  mal  intentionnés  ; le  condamne 
« à être  j)rivé  de  sa  qualité  de  comte  , et 
tous  les  auti  es  titres  a lui  accordés  , 
a etre  ses  armoiries  de  comte  brisées  pc.r 
« la  niain  du  bourreau  ; après  quoi  , à 
V avoir,  ledit  Jean-friedrich  Struensée  , 

« le  poing  droit , puis  ensuite  la  tête  cou- 
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« pée  ; son  tronc  écartelé  et  exposé  sur  la 
« roue  ; sa  tôle  et  sa  main  attachés  à une 
« potence.  » 

Cette  terrible  sentence  fut , après  la  te- 
nue lin  conseil  , lue  aux  deux  comtes,  qui 
ne  se  permirent  aucune  plainte , et  se  re- 
commandèrent seulement  à la  bonté  du 
roi , comme  l’unique  recours  qui  leur  res- 
tât contre  la  rigueur  de  la  justice.  Vœux 

inutiles  ! Ce  prince  signa  la  conlirma- 

tion  de  ces  deux  sentences. 

Le  lendemain  Struensée  et  Brandt  mar- 
chèrent à l’échafaud.  Brandt  y monta  avec 
tranquillité.  11  se  vit  couper  la  main  droite, 
sans  témoigper  aucune  faiblesse.  Il  attendit 
avec  la  même  force  le  coup  de  la  mort , et 
le  reçut  avec  une  intrépidité  héroïque. 

Sa  tête  séparée  de  son  corps  , fut  mon- 
trée à diverses  reprises , à la  foule  innom- 
brable des  spectateurs. 

Struensée  ne  montra  pas  tant  de  ter- 
meté.  On  lui  coupa  la  main  de  la  manière 
la  plus  mal  adroite  et  la  plus  douloureuse. 
Il  se  leva  avec  impétuosité  , et  il  fallut 
employer  la  violence  pour  le  forcer  de  re- 
mettre et  de  tenir  la  tete  sur  le  billot  j ou 
il  reçut  le  coup  de  la  mort. 

On  s’occupa  ensuite  des  préparatifs  pour 
le  départ  de  la  reine  Mathilde.  D abord  , 
on  lui  désigna  pour  retraite  la  ville  d’Aul- 
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berg  , en  Jullancl  ; et  elle  semblait  alors 
désirer  elle-mêriie  de  rester  dans  les  étals 
de  Danemarck  ; mais  elle  en  perdit  le  dé- 
sir , dès  qu’elle  reçut  la  nouvelle  acca- 
blanle  de  la  fin  tragique  de  ses  partisans. 

Le  roi  d’Angleterre  proposa  à la  cour 
de  Danemarck  de  lui  donner  lui -meme 
une  retraite  dans  l’électorat  d’Hanovre. 
La  proposition  fut  acceptée.  On  résolut  de 
plus,  que  cetic  princesse  conserverait  le 
titre  et  les  prérogatives  de  reine. 

La  dot  de  deux  cent  cinquante  mille 
écus  fiit  renvoyée  à la  cour  d’Angleterre  , 
et  il  lui  fut  adjugé  une  pension  viagère  de 
trente  mille  écus. 

Deux  fi’égates  anglaises  de  trente-deux 
canons  et  un  cutter  , moiii.llèrent,  le  27  de 
mai  , à lïelsingor  ; et  ce  fut  le  5o  que  la 
reine  partit  de  Croneriburg. 

Les  derniers  momens  que  cette  prin- 
cesse , pleine  de  sensibilité  , passa  en  Da- 
nemarck , furent  bien  douloureux  pour 
elle.  Elle  devait  se  séparer  de  son  unique 
consolation,  de  son  seul  bien,  de  sa  fille 
bien  aimée.  Désormais  , cette  chère  en- 
fiint  allait  être  abandonnée  à ses  ennemis. 
Long-tenij)S  elle  la  baigna  de  ses  larmes  ; 
long'temps  elle  la  tint  pressée  contre  son 
cœur.  Elle  veut  s’en  arracher:  mais  un 
cri , un  geste , un  sourire  de  sa  fille  sont 
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autant  de  liens  qui  retiennent  celte  tendre 
mère.  Elle  se  surmonte  enfin  elle-même  ; 
elle  prend  encore  une  fois  dans  ses  bras 

I idole  de  son  cœur  ; elle  lui  donne  le 
dernier  baiser  , avec  l’ardeur  pleine  d’an- 
goisses d’un  amour  qui  fait  son  tourment. 

II  semble  qu’avec  ce  baiser  , son  âme  s’est 
échappée  de  ses  lèvres.  Elle  s’abandonne 
à sa  dame  d’honneur  , et  s’écrie  doulou- 
reusement : 

Partons  .h..  Partons  ! maintenant , je 
n\d  plus  rien  ici. 

Une  chaloupe  royale  mène  la  reine  à 
bord  de  la  première  frégate  , sur  laquelle , 
sous  l’escorte  de  l’autre  , elle  devait  faire 
voile  jusqu’à  Stade , pour  se  rendre  de  là, 
par  terre  , à Zelle. 

Le  chevalier  Keith  , ministre  d’Angle- 
terre ; M.  de  [lolstein , grand-maître  de  la 
maison  de  la  reine  , et  son  épouse  , ac- 
compagnèrent cette  princesse  dans  son 
voyage. 

Le  vent  ne  permit  pas  , de  tout  le  jour, 
de  s’éloigner  , et  il  fallut  jeter  l’ancre. 
Long  temps  encore  la  reine  dut  avoir  sous 
les  yeux  un  pays  dont  l’idée  était  devenue 
pour  elle  une  source  de  douleurs. 

Enfin , le  lendemain , il  s’éleva  un  vent 
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plus  favorable  , et  les  frégates  cinglèrent 
vers  Stade. 

La  vertu  la  plus  pure  , une  douceur  sé- 
duisante, le  cœur  le  plus  noble  , la  fernieté 
la  plus  héroïque  embellirent  les  derniers 
instaiis  de  l’infortunée  Mathilde  , qui  ter- 
mina sa  douloureuse  carrière , a la  fleur  de 
son  âge  , le  lo  de  mai  177^* 


‘ "A-\l  iVW^  \'l‘\'>  \ x*!, 


LOUIS  MONROUSSEAU, 

O B 

LE  GUEUX  DE  VERXON. 

Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences  ; le  tambour,  avec 
tout  le  bruit  qu’il  fait , n’est  rempli  de  lion. 

[Max,  des  Orientaux.) 


D EUX  enfans,  en  l’absence  de  leur  mère , 
disparaissent  du  domicile  qui  leur  est  com-. 
mun  avec  elle.  L’un  est  âgé  de  quatorze 
ans;  le  }dus  jeune  compte  deux  lustres 
seulement. 

Ces  enfans  ont-ils  abandonné  l’asile  de 
leur  enfance,  ont-ils  renoncé  aux  caresses 
de  celle  qui  leur  donna  le  jour,  à ces  soins 
precieux  dont  ils  ont  le  plus  grand  besoin 
dans  un  âge  aussi  tendre , par  esprit  de  cu- 
riosité, ou  par  libertinage? 

C’est  ce  qui  ne  se  présume  pas. 

Ont-ils  été  arrachés  par  force  ou  par 
adresse  à la  tendresse  de  celle  à laquelle  ils 
doivent  l’existence  ? 


C est  ce  qu’il  est  difficile  d’affirmer. 

nouvelîT cffi 

La  mere  rend  plainte  : elle  fliit  informer 

folHts‘’r"''T4' "’«^>^ient  aucuns  ré- 
faultats  de  ses  difïerentes  recherches. 

A-t-elle  lait  tout  ce  qu’elle  a du  faire 

naraisr^M ^«^“‘^eignemens  qu’elle 
parcussait  desirer  avec  tant  d’ardeur'^ 

Lst-elle  réellement  une  mère  dénaturée, 
comme  on  1 en  accuse? 

Un  mendiant  se  présente.  Il  est  accom- 
pagne d un  enfant.  Son  âge  est  celui  du 
plus  jeune  de  ceux  qui  ont  disparu  : il  est 
ce  la  meme  taille,  son  visage  offre  le 
memes  traits  ; son  front  la  même  cicatrice 
se.  cheveux  la  même  couleur.  La  mère  le 
leconnait,  ou  croit  le  reconnaître....  Bien- 
tôt elle  déclaré  qu’elle  s’est  trompée  : le 
jeune  mendiant  n’est  pas  son  fils 

public  . il  est  toujours  accompagné  du 
meme  enfant.  La  ressemblance  de  ce  der 
mer  avec  l’un  des  enfans  rmi  r 
frappe  la  multitude.  On  interroge  le  men- 
diant qu  on  soupçonne  d’avoir  enlevé  cet 

enfant;  ,1  balbutie,  il  tergiverse  , rae 

coupe,  il  fuit.  J se 

La  mère  déclare  froidement  que  cet  en- 
fuit n’est  pas  son  iils.  ' 


Mais  l’enfant  la  reconnaît  pour  sa  mère. 

Lui-même  est  reconnu  par  une  foule  de 
personnes  desinteressees. 

Lui-même  les  reconnaît. 

Il  reconnaît  egalement  tous  les  lieux 
qu’il  a vus  dans  son  enfance. 

Il  répond  avec  clarté,  avec  précision, 
et  conformément  à la  vérité , à toutes  les 

questions  qu’on  lui  fait.  ^ -i  ni  ■> 

Quel  est  cet  enfant?  de  qui  est-il  tils^ 

appartient-il  au  mendiant  qui  le  réclame  ? 
doit-il  le  jour  à celle  qui  le  méconnaît  ' 

Entrons  dans  les  détails. 

Le  6 de  mai  i64o,  Lancelot  le  Moine  , 
notaire  au  châtelet  de  Paris,  épousa  Jeanne 
Vacherot.  De  ce  mariage  naquirent  trois 
enhm,  Pierre,  Jacques  et  Louis. 

Jacques,  dont  l’état  occasionna  la  con- 
testation qui  fait  l’objet  de  cette  cause , 
naquit  et  fut  baptise  a Bois-Hieiaulme , 
près  Vernon , en  Normandie , le  1 1 sep- 
tembre 1 644.  . 1 

Lancelotle  Moinemourut  aubout  de  cinq 
ans  ayant  fait  un  testament,  par  lequel  il 
nomma  sa  femme  tutrice  de  ses  enfans. 

Au  mois  de  septembre  i654,  la  veuve 
le  Moine  fit  un  voyage  à Vernon,  ou  était 
le  lu-inciiwl  siège  de  la  forlmie  de  ses  en- 
fans.  Elle  emmena  avec  elle  Louis , le  plus 
jeune  J et  laissa  les  deux  autres,  Pierre , 
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âge  (3e  quatorze  ans,  et  Jacques ^ âgé  de 
dix , sous  la  conduite  de  leur  aïeule  et  d’une 
servante. 

Ce  fut  pendant  le  voyage  de  la  dame  le 
Moine,  que  ces  deux  derniers  disparurent. 

Elle  apprit  leur  évasion  à son  retour  - et 
ce  fut  quelque  temps  après  qu’elle  rencon- 
tra un  mendiant,  accompagné  d’un  enfant 
dans  lequel  elle  imagina  remarquer  quel- 
ques traits  du  plus  jeune  de  ceux  qu’elle 
avait  perdu.  Elle  l’examina  plus  attentive- 
ment crut  s’être  trompée , donna  au  men- 
diant le  signalement  de  ses  deux  fils  et  le 

chargea  de  les  lui  ramener,  s’il  les  rei’icon- 
trait  dans  ses  voyages. 

Dans  un  second  voyage  que  la  veuve  le 
Moinefit  aYernon,  eni655,  elleentenduit 

la  messe  paroissiale , le  25  de  juillet,  lors 
que  le  mendiant  entra  dans  l’église,  accoin 
pagne  du  même  enfant.  Elle  lui  Ht  sic-rie 
de  s approcher,  lui  parla  en  secret  eUul 
donna  1 aumône.  Quelques  femmes  assises 
aupies  d el  e,  frappées  des  traits  du  jeune 
mendiant,  lui  dirent  qu’il  était  le  plus  eune 
des  deux  enfans  qu’elle  avait  perdus  El  e 

en  bouche  a toute  l’assemblée\  qui  fot  pt" 
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suadée  que  la  veuve  le  M(3Îne  était  une 
ruarâtre , qui  refusait  de  rccormaître  son 
fils , après  Pavoir  livre  elle-même  à ce  men- 
diant. 

L’office  fini,  le  mendiant  fut  assailli  à la 
porte  de  l’église  par  cinq  à six  particuliers 
qui  voulurent  lui  arracher  l’enfant,  en  sou- 
tenant que  c’était  le  fils  de  feu  Lancelot  le 
Moine  et  de  Jeanne  Vacherot.  Le  peuple 
s’attroupa  et  fut  confirmé  dans  la  première 
idée  qu’il  avait  saisie  par  le  témoignage 
d’une  mendiante. 

Cette  mendiante  s’était  en  elfet  appro- 
chée au  bruit.  Elle  rapporta  qu’elle  était 
entrée  dans  la  ville  avec  l’homme  qu’on 
voulait  arrêter;  et,  qu’approchant  d’une 
certaine  rue,  elle  avait  entendu  que  l’en- 
fant disait  : 

entrons  pas  dans  cette  rue  : ma  mère 
Vacherot  y demeure. 

Le  tumulte  augmente.  On  presse  le  men- 
diant de  déclarer  s’il  est  le  père  de  l’enlant. 

Sa  l’éponse  confirme  les  soupçons  ; au  lieu 
de  dire  suiiplement , oui,  d est  moiijils, 
il  répond  : 

Est  bien  père  qui  nourrit.  Je  Vai  pris 
dans  un  hôpital  où  sa  mère  est  morte,  et 
je  lui  ai  promis  de  ne  le  point  abandon^ 
lier. 
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Ce  n’est  pas  là  se  déclarer  le  père  de 
l’en  faut. 

Toute  la  ville  fut  bientôt  imbue  de  cette 
aventure. Personne  ne  douta  que  ce  gueux 
ne  fut  un  ravisseur  d’enfans,  et  Jeanne 
Vaoherot  une  mère  dénaturée. 

L’après-midi , nouvelle  scène.  On  trouve 
le  pauvre  à la  porte  de  Bissy  ; on  l’entoure  ; 
et  il  n’est  personne  qui,  au  premier  coup 
d’œil , ne  reconnaisse  le  petit  le  Moine.  Le 
procureur  du  roi  se  trouve  dans  la  mêlée; 
il  fait  dilférentes  questions,  tant  au  men- 
diant, qu’à  l’enfant.  11  demande  au  premier 
quel  est  son  pays  : il  répond  tantôt  qu’il 
est  de  Périgord  ^ et  tantôt  qu’il  est  de  Ba~ 
paume.  (Bap  iume  est  dans  l’Artois.  ) 

Quant  à l’enfuit,  qui  était  un  peu  éloi- 
gné du  mendiant,  il  bii  demande  d’où  il 
vient,  et  s’il  connaissait  quelqu’un  dans  les 
villages  circon voisins,  entre  lesquels  il  af- 
fecte de  nommer  celui  de  Bois  Hiéraulme 
où  la  Veuve  le  Moine,  avait  du  bien  et  allait 
souvent.  L’enfant  répond  qu’il  a souvent 
été  dans  ce  village,  et  qu’il  y a des  con- 
naissances. 

Pour  éprouver  la  tendresse  paternelle 
du  pauvre,  le  procureur  du  roi  prend  sept 
deniers  qui  étaient  dans  la  main  de  l’en- 
fmt,  et  les  fait  remettre  au  mendiant  par 
un  habitant,  qui  lui  dit  que  le  petit  le  Moine 

IX.  4 
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le  quitte  et  veut  aller  chez  ses  parens  à 
Bois-Hiéraulme. 

A ce  mot,  le  gueux  fend  la  presse  et 
s’enfuit  : on  l’arrête  ; et  le  procureur  du  roi 
les  fait  conduire  l’un  et  l’autre  chez  le  lieu- 
tenant particulier , en  l’absence  du  lieute- 
nant général. 

Ce  juge  était  cousin-germain  de  feu  Lan- 
celot le  Moine.  11  interroge ‘le  mendiant, 
qui  déclare  s’appeler  Mourousseciu  ^ 

fils  d’un  tailleur  de  pierre  du  Limousin,  il 
a,  danjs  son  bas-âge  , gardé  les  troupeaux  ; 
il  a ensuite  servi  le  roi  en  Italie  et  en  Flan- 
dre. Etant  en  garnison  à Bapaume , il  re- 
chercha en  mariage  Jeanne  Blond veuve 
d’un  cordonnier.  Cette  femme  n’ayant  pu 
rapporter  le  certificat  de  mort  de  son  pre- 
mier mari , on  leur  refusa  la  bénédiction 
nuptiale  , qui  leur  fut  administrée  à Arras, 
le  27  de  mai  1642,  par  Michel  Hocquet, 
curé  de  la  paroisse  Saint-Nicolas , en  pré- 
sence d’un  caporal  et  de  plusieurs  soldats 
de  la  compagnie  où  servait  Jean  Monro us- 
seau.  Le  mari  et  la  femme  allèrent  ensuite 
à Montdidier,  où  elle  accoucha  d’un  fils  et 
d’une  fille , qui  moururent  à quelques  rnois 
l’un  de  l’autre.  De  là , ils  passèrent  à la 
Neuville,  près  Montdidier,  où  ils  s’occu- 
paient à travailler  dans  les  jardins  et  dans 
les  bois. 


( ) 

Au  mois  de  novembre  i646,  la  femme 
de  Monrousseau  accoucha  encore  de  deux 
jumeaux  de  différens  sexes.  Le  garçon, 
nomme  Louis  y était  celui  que  l’on  voulait 
attribuer  à la  veuve  le  Moine.  Ijb  soin 
qu’exigeaient  ces  enfans,  ne  laissa  plus  à la 
mère  le  temps  de  gagner  sa  vie  par  le  tra- 
vail : son  mari  et  elle  se  déterminèrent  à 
mendier. 

^ En  quittant  la  Neuville,  ils  se  précaii- 
tiomièrent  des  actes  dont  ils  avaient  besoiii 
pour  constater  leur  état  et  leur  pauvreté. 

Ces  actes  consistaient  : 


1°  Dans  une  déclaration  en  forme  de 
requête,  du  d’avril  1647,  adressée  par 
le  cure  et  sept  des  principaux  habitans,  à 
eveque  de  Beauvais,  leur  diocésain,  dans 
laquelle  ils  exposaient  que  Jean  Monrous- 
seau et  Jeanne  Blond , sa  femme  s’étalent 
retirés  à la  Neuville,  à cause  des  guerres* 
la  femme  y était  accouchée  de  deux  ju' 
meaux;  ce  qui  avait  réduit  le  père  et  la 
mere  a la  dernière  extrémité,  et  les  oblL 
geait  d avoir  recours  à l’autorité  épisco- 
pale, pour  avoir  la  permission  de  quêter 
dans  le  diocèse  j ^ 

2 Un  certificat  en  date  du  4 d’avril  sui- 
vant,  par  lequel  le  curé  et  le  juge  roval  de 
Vd  Neuville  attestaient  que  Jean  MoJrous,-. 
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seau  et  Jeanne  Blond  avaient  reçu  le  sacre- 
ment de  mariage  en  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  d’Arras,  comme  il  était  prouvé  par 
l’attestation  du  sieur  Michel  Hocquet , curé 
dudit  Saint- Nicolas,  en  date  du  3i  de  mai 
i6i2,  dans  laquelle,  ajoutait-on,  Mon- 
rousseau  était  nommé  Philippe,  au  lieu  de 
Jean,  erreur  qu’il  n’avait  pu  reconnaîtie 
plutôt , l’attestation  étant  en  latin. 

Le  cerlihcat  portait  en  outre  que  le  mari 
€tla  femme  avaient  séjourné  continuelle- 
ment , pendant  trois  ans  ou  environ , à la 
Neuville;  qu’ils  y avaient  probablement 
vécu  en  gens  de  bien,  et  sans  qu’il  leur  eût 
jamais  été  fait  aucun  reproche  ; qu’ils  en 
étaient  sortis  avec  celte  réputation,  après 
que  la  femme  était  accouchée  de  deux  en- 
fans  jumeaux,  fils  et  fille , qui  avaient  reçu 
le  baptême. 

L’attestation  latine,  dont  il  était  parlé 
dans  le  certificat,  avait  été  perdue  de- 
puis ; mais  son  existence  paraissait  suffi- 
samment établie  par  le  témoignage  du  curé 
et  du  juge  qui  certifiaient  l’avoir  vue. 

Le  mari,  la  femme  et  leur  famille  se 
rendirent  dans  le  Limousin.  La  fille  y 
mourut  quelques  mois  après.  Lorsque  le 
garçon  fut  parvenu  à l’âge  de  sept  ans , 
comme  il  demandait  moins  de  soins,  ils 
crurent  pouvoir  retourner  à la  Neuville , 
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pour  y prendre  leur  ancien  établissemenf. 

nn par  Tours,  y mourut  à 
1 Hôpital , le  1 0 juin  i654,  suivant  son  cx> 
trait  inorluaire. 


Monrousseau  devenu  veuf,  se  rendit  à 
la  INeuville  avec  son  tils;  mais  la  paix  y 
ayant  rendu  les  travaux  moins  fructueux 
et  plus  rares,  il  vint  h Paris , où  il  rencontra 
la  veuve  le  Moine.  H en  sortit  pour  clicr- 
cber  dans  la  carnjiagne  l’occasion  de  tra- 
vailler à la  récolte  des  grains;  et  le  hasard 
le  conduisit  a Vernon,  où  la  ressemblance 
de  son  lils  avec  le  petit  le  Moine  avait 

causé  le  tumulte  qui  le  traduisait  en  jus- 
tice. 


Ce  réch  était  vraisemblable;  il  était  ap- 
puyé de  pièces  justificatives;  mais  ces  pièces 
n étaient  pas  suffisantes  pour  jiroiivcr  que 
1 enfant  était  Louis  Mon/vusseau , fils  de 
Jean  Mouronsseau  et  de  Jeanne  Blond,  et 
qu  i!  n était  pas  Jacques  le  Moine,  fils  de 
Lancelot  le  Moine  et  de  Jeanne  Vacberot. 
INOUÏS  Monrousseau  pouvait  être  mort*  il 
pouvait  avoir  quitté  son  père.  Les  varia- 
tions du  mendiant  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance,  qu’d  ])laçait  tantôt  en  Périgord 
tantôt  en  Artois,  et  enfin  dans  le  Limou-^ 
sin  ; sa  réponse  équivoque  à la  première  in- 
terpellation qui  lui  fut  faite  de  déclarer  s’il 
était  le  pere  de  cet  eiifiint;  et,  pardessus 
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tout  cela , sa  fuite , ne  periiietlaieiit  pas  de 
Feri  croire  sur  parole. 

Après  l’exameu  de  ces  pièces,  le  lieute- 
nant particulier  interrogea  Monronsseau  , 
qui , dans  ses  réponses  , ne  mit  ni  celle 
clarté,  ni  celle  précision  qui  caractérisent 
la  vérité. 

Après  l’interrogatoire  , le  juge  ordonna 
verbalement  qu’on  le  conduisît  en  prison  , 
et  qu’on  lui  mît  les  fers  aux  pieds,  sans 
rendre  d’ordonnance  judiciaire  , et  sans  le 
faire  écrouer.  Il  commanda  également  que 
l’enfant  fut  mis  à l’Hopilal. 

Tout  cela  se  passa  dans  la  journée  du 
de  juillet  i655. 

Le  27  du  même  mois,  un  procureur  de 
Vernon , nommé  Jean  le  Moine , parent  de 
feu  Lancelot  le  Moine,  présente  une  re- 
quêle.dans  laquelle  il  expose  que  Jeanne  Ya- 
cherot  est  une  marâtre;  qu’elle  a perdu  ses 
enfans  sans  s’être  embarrassée  de  les  taire 
chercher  ; que  le  hasard  lui  en  a fait  re- 
trouver un  qu’elle  ne  veut  pas  reconnaître. 
Ln  conséquence,  il  demande  qu’il  soit  in- 
formé ; mais  il  déclare  qu’il  se  porte  seule- 
ment comme  dénonciateur , et  qu’il  n’en- 
tend point  poursuivre  à ses  frais. 

Sur  la  communication  faite  au  procureur 
du  roi,  il  requit  à l’audience  qu’il  lut  in- 
formé à sa  requête.  Sur  ce  réquisitoire,  le 
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lieutenant-général  5 qui  était  de  retour  ^ 
permit  d’informer,  et  ordonna  que  Jeanne 
Vacherot  et  Monrousseau  seraient  inter- 
rogés. 

Entrons  dans  le  détail  de  ces  interroga- 
toires. , 

Le  mendiant  déclare  d’abord  qu’il  se 
nomme  Jean  Monrousseau.  Le  juge  lui 
remontre  qu’il  ne  dit  pas  vrai , puisque  , 
suivant  le  certificat  de  son  mariage,  il  se 
nomme  Philippe.  Monrousseau  avait  déjà 
répondu  à cette  objection^  en  disant  que 
l’acte  de  mariage  étant  en  latin,  il  ne  s’était 
pas  d’abord  aperçu  de  celte  erreur.  Il 
juge  à propos  de  donner  à cette  erreur  un 
autre  motif,  en  déclarant  qu’en  quittant 
Bapaume  pour  aller  à Arras  , il  prit  le  nom 
de  Philippe  au  lieu  de  celui  de  Jean.  On 
lui  en  demande  la  raison  : il  n’en  peut 
donner  aucune.  Il  se  ravise , et  dit  qu’ayant 
chargé  une  femme  de  faire  expédier  le  cer- 
tificat de  son  mariage,  elle  peut  avoir,  par 
erreur,  fait  mettre  un  faux  nom  au  lieu  du 
véritable. 

On  lui  demande  combien  il  a eu  d’enfans  ? 

Il  répond  qu’iV  rüa  eu  qu^une  fille  et  un 
garçon,  et  que  la  fille  est  morte  àlssoudun. 

Quinze  jours  après,  dans  un  autre  inter- 
rogatoire, il  déclare  q^’^7  a eu  quatre  en- 
fans  de  deux  couches. 
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On  lai  demande  de  quelle  couche  est 
Venfant  qu’il  réclame. 

11  répond  qu’il  est  sorti  de  la  première. 

Le  juge  lui  représente  que  cela  ne  peut 
pas  être  , puisqu’il  a dit,  précédemment , 
que  le  garçon  né  de  la  première  couche  se 
nommait  Jean  , et  la  fille  Renée  , au  lieu 
que  celui-ci  s'’appelle  Louis. 

Alors,  Monrousseau  se  retracte  , et  dit 
que  l’enfant  en  question  est  de  la  seconde 
couche. 

Le  juge  lui  rappelle  qu’il  se  contredit  en- 
core, ayant  déclaré  précédemment  que  le 
garçon  de  la  seconde  couche  était  mort  à 
Saint  - Faléry  six  mois  après  sa  nais- 
sance. 

11  revient  à son  premier  dire,  et  répond 
que  l’enfant  dont  on  conteste  l’état,  est  né 
de  la  première. 

On  lui  observe  que  cette  réponse  est 
encore  en  contradiction  avec  plusieurs 
autres  précédentes  , où  il  avait  dit  que  le 
premier  garçon  était  né  à Mondidier  , et 
y avait  été  baptisé  sous  le  nom  de  Jean , 
au  lieu  que  celui  dont  il  s’agissait  avait  reçu 
le  baptême  à la  Neuville , et  s’appelait 
Louis. 

11  ne  fit  aucune  réponse  à cette  objec- 
tion. 

Interrogé  à plusieurs  reprises,  et  de  dis- 
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tance  en  distance  , s’il  connaît  Jeanne  Va- 
cherot  , il  varie  , à chaque  fois  , dans  scs 
réponses.  Tantôt , il  dit  qu’il  l’a  vue  une 
seule  fois  ^ sur  la  place  de  Grève  ; tantôt, 
il  lui  a pai  lé  deux  fois  ; l’une  à la  Grève ^ 
et  l’an  Ire  auprès  de  Y Hôpital.  Enhn  , il 
parle  de  trois  entrevues,  dont  la  dernière 
a plus  d’un  an  de  date. 

On  le  presse  de  donner  la  cause  de  ces 
variations.  Il  s’obstine  au  silence. 

Le  juge  ordonne  ensuite  qu’on  amène 
la  veuve  le  Moine , pour  la  confronter  à 
Monrousseau.  On  la  saisit  dans  la  maison 
où  elle  était  retirée.  On  lui  fait  traverser 
la  ville  , au  milieu  de  tout  le  peuple  , qui 
l’accable  d’injures  et  d’outrages  ; elle  est 
conduite  dans  une  chambre  de  la  maison 
du  juge  : on  garde  la  porte  avec  éclat  , 
pour  empêcher  son  évasion , et  on  la  met 
en  jn'ésence  de  l’enfmt. 

Aussitôt  que  cet  enfant  l’aperçoit  , il 
vole  dans  ses  bras  , et  fait  entendre  ce 
premier  cri  de  la  nature.  ...  Maman\ 

La  nature  est  muette  chez  la  dame'^ 
Moine.  Elle  persiste  à déclarer  cpie  cet  en- 
fant rdest  pas  son  fis. 

Il  paraît  que  le  lieutenant-général  négli- 
gea une  précaution  essentielle.il  aurait  du 
interroge)  la  veuve  et  l’enfant , conjointe- 
ment , sur  plusieurs  particularités  qui  de- 


/ 
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valent  leur  être  communes  à l’un  et  à l’au- 
tre , et  prendre  toujours  le  soin  de  faire 
répondre  l’enfant  le  premier.  Il  se  borna  à 
demander  à Jeanne  Vaclierot,  si  elle  con- 
naissait Monrousseau  ? 

I,  Elle  répondit  qu’elle  lui  avait  parlé  , il  y 
avait  environ  quatre  mois  , sur  les  degrés 
de  \ Hôtel-Dieu  de  Paris  : ce  qui  est  en- 
core en  contradiction  avec  les  réponses  du 
mendiant  sur  la  même  question. 

La  veuve  le  Moine  ne  fut  rendue  à la 
liberteqii  alanuit.  Elle  profita  des  ténèbres 
pour  prévenir  la  fureur  du  peuple  , et  se 
rendit  a Pans  avant  qu’on  sût  son  évasion. 

A peine  le  bruit  en  fut-il  répandu  que 
la  populace  entra  dans  la  maison  où  elle 
avait  logé  , cassa  les  vitres  et  s’abandonna 
à tous  les  excès. 

L’information  fut  composée  de  vingt-un 
témoins. 

INous  ne  rendrons  compte  que  des  prin- 
cipales dépositions. 

La  domestique  de  la  veuve  le  Moine 
déclare  que  l’enfant  qui  lui  est  représenté, 
est  le  fils  de  sa  maîtresse qu’elle  le  recon- 
naît pour  l’avoir  élevé  pendant  trois  ans. 

Lne  autre  fille,  nommée  3Ia  rie  , qui 
servait  dans  une  maison  où  Jeanne  Vache- 
rot  avait  logé  pendant  sept  ou  huit  ans  , 
et  où  l’enfant  avait  été  élevé  , dépose  que 
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celui  qu’on  lui  met  sous  les  yeux  est  vraU 
ment  le  petit  le  Moine  ; qu’elle  le  connaît 
aux  cheveux  , ^\xs.yeux  y au  visage  et  à la 
voix.  Elle  ajoute  que,  le  jour  de  l’émeute 
contre  le  mendiant  , l enfant  Fui  conduit 
dans  la  maison  où  elle  demeure  , pour  es- 
sayer si  on  l’y  reconnaîtrait.  Elle  lui  de- 
manda son  nom  : il  répondit  qu’il  s’appe- 
lait Jacques  , et  qu’elle  se  nommait  Marie, 
Elle  le  fit  monter  dans  une  chambre  où  il 
y avait  deux  lits,  et  lui  demanda  s’il  recon- 
naîtrait bien  celui  où  il  avait  couché  ? il  lui 
montra  celui  qui , en  eftet , lui  avait  servi. 
Elle  finit  sa  déposition  par  un  fiiit  bien  re- 
marquable : l’enfant  entendant  dire  a quel- 
qu’un qu’il  avait  un  fi  ere  ïioiiuué  J/oisot , 
il  l’interrompit  de  lui-meme,  en  disant  que 
son  frère  se  nommait  Jjoiot^  quiestlenom 
dont  elle cli veinent  on  appelait,  dans  son 
bas  âge  , le  plus  jeune  des  enfans  de  Lan- 
celot le  Moine. 

Trois  bourgeoises  de  Vernon  assurent  , 
sur  le  péril  de  leur  vie , qu  elles  et  leurs 
enfans  connaissaient  le  petit  mendiant  pour 
fils  de  Jeanne  Yacherot. 

On  fait  venir  ces  enfiins  devant  lui.  Il 
les  nomme  , sur-le-champ,  par  leur  nom. 

La  veuve  de  Nicolas  le  Maître,  avocat, 
dépose  qu’ayant  été,  par  hasard,  à l’Hôpi- 
tal , la  veille  de  sa  déposition , l’enfant  dit , 
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des  qa  il  1 aperçut  : oilà  madame  le 

31ait?'e\  il  ajouta  qu’elle  demeurait 
madame  le  Cocq  , hôtesse  actuelle  de  la 
veuve  le  Moine  ; qu’il  allait  souvent  chez 
elle  ])iendre  un  livre  , pour  aller  chez  le 
sieur  Plessis  , maître  d’école. 

ün  tailleur  d’habits  le  reconnaît  pourlui 
avoir  fait  une  petite  jaquette.  Cet  enfant, 
qui  lui  est  confronté  , ajoute  qu’il  3^  avait  à 
cette  jacquelte  des  manches  et  des  rubans. 
Le  tailleur  dit,  qu’étant  allé  dans  l’Hôpital 
par  curiosité, il  inteiTogealepetit  mendiant, 
qui  lui  dit  que  sagrand’mère  s’appelait  ma- 
dame Vacherot,  et  qu’il  avait  été  pris  dans 
la  rue  Saint-Martin. 

Anne  Joubert  , veuve  de  Jacques  le 
Cocq , parente  et  hôtesse  actuelle  de  Jeanne 
Vacherot , dépose  que  l’enfant  l’avait  ap- 
pelée , en  la  voyant  , madame  le  Cocq  • 
qu  il  lui  avait  demandé  des  nouvelles  de 
Jacques  , son  fils  ; et  qu’il  lui  avait  rappelé 
qu’il  avait  un  jour  aidé  à ce  lils  à se  tirer 
d’une  l'osse  à tannerie  , dans  laquelle  il 
était  tombé. 

Un  chii'urgien  déclare  qu’il  a pansé  au- 
trefois le  petit  le  Moine  d’une  plaie  au 
front , et  que  l’enfant  qu’on  lui  représente 
est  le  même , parce  qu’il  la  même  cica- 
trice. 

Le  nommé  Robert  Roussel  dit , qiCé: 
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!ant  allé  dans  FHôpital , avec  Claude  le 
Moine,  l’enfani  reconnut  celui  ci  po!\r  être 
son  oncle  ; qu’à  son  égard  , il  lui  dit  qu’il 
ne  se  souvenait  pas  de  son  nom  , mais  qu’il 
était  voisin  de  la  veuve  le  Cocq  ; qu’un 
jour  il  l’avait  voulu  châtier  , parce  qu’il 
était  entré  dans  sa  cour;  qu’il  avait  une 
fille  que  l’on  nommait  la  Roussel , et  qu’il 
mettait  son  cheval  dans  une  salle. 

Le  déposant  ajoute  , que  toutes  ces  cir- 
constances, qui  sont  conformes  à la  plus 
exacte  vérité  , le  frappèrent  tellement  , 
qu’il  demanda  qu’on  lui  donnât  l’enfant , 
et  dit  qu’il  le  nourrirait  très-volontiers  , à 
cause  de  la  connaissance. 

Enfin,  deux  autres  femmes , proche  pa- 
rentes de  la  veuve  le  Moine  , attestent 
que  le  petit  mendiant  a tous  les  traits  du 
fils  de  cette  veuve  , jusqu’aux  lentilles  au 
visage , qui  sont  comme  une  marque  ca- 
ractéristique de  cette  flimille. 

Le  juge,  pour  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvait  le  conduire  à la  découverte  de 
la  vérité,  veut  essayer  par  lui-même  si 
l’enfant , après  avoir  reconnu  les  person- 
nes, reconnaîtra  les  maisons  où  il  avait  au- 
trefois demeui  é dans  Vernon. 

Il'se  fait , en  conséquence,  accompagner 
de  son  greffier,  et  conduit  l’enfant  chez  la 
veuve  le  Cocq.  En  entrant , l’enfant  nomme 
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cette  femme  et  la  désigne  du  doigt.  Il  mon- 
tre une  chambre  où  couchait  sa  mère;  une 
salle  dans  laquelle  il  dit  que  le  nommé 
Deslauriers  mettait  son  cheval.  Entre  plu- 
sieurs fosses  de  tannerie , il  indique  celle 
de  laquelle  il  avait  aidé  à retirer  Fenfant 
de  la  veuve  le  Cocq.  On  lui  présente  sur- 
le-champ  cet  enfant  au  milieu  de  plusieurs 
autres  de  son  âge  : il  le  distingue  et  Fap- 
pelle  par  son  nom  , Louis  le  Cocq.  En  en- 
trant clans  la  cour , il  montre  un  endroit  où 
il  dit  qu’ify  avait  autrefois  un  petit  rocher 
qui  jetait  de  Feau  ; ce  qui  est  confirmé  par 
la  veuve  le  Cocq  et  le  nommé  Roussel  pré- 
sens. 

L’enfant  ayant  dit  plusieurs  fois  qu’il 
était  allé  souvent  à Bois-Hiéraulme , et 
qu’il  y connaissait  beaucoup  de  monde,  le 
juge  se  transporta  avec  lui  dans  ce  village, 
accompagné  du  greffier. 

Non  seulement  cet  enfant  sait  les  che- 
mins, mais  encore  il  marque  les  endroits 
où  il  y a eu  des  ponts  qui  n’y  sont  plus.  Il 
nomme  un  monastère  qu’il  aperçoit  sur  la 
route  ; il  entre  dans  le  château  de  Bois- 
Hiéraulme,  où  il  est  reconnu  de  la  fermière 
et  de  plusieurs  enfans.  Il  reconnaît  la  ferme 
de  sa  mère,  où  il  entre,  et  il  est  reconnu 
par  le  fermier.  Il  va  au  presbytère  , recon- 
naît le  curé,  qui  le  reconnaît  pareillement ^ 


et  assure  que  c’est  le  fils  de  Lancelot  le 
Moine.  Cinq  liabitans  et  toutes  les  filles  et 
femmes  du  village  assurent  la  même  chose. 
On  lui  dit  que  le  prêtre  qu’il  voit  est  le 
vicaire,  et  non  pas  le  curé  : il  soutient  le 
contraire.  Le  seigneur  de  Bois-Hiéraulme 
et  son  hère  qui  le  reconnaissent,  lui  de- 
mandent si  ce  même  frère  n’a  pas  d’infir- 
mités? l’enfant  répond  d’abord  que  nonj 
mais  se  reprenant  aussitôt,  il  dit  qu’il  a mal 
à un  doigt  dans  la  main  gauche  , ce  qui  se 
trouva  véritable. 

Qu’on  joigne  à l’évidence  de  ces  preuves, 
aux  déclarations  précises  de  tant  de  té- 
moins, à la  manière  dont  cet  enfant  est 
reconnu , pour  ainsi  dire , par  acclamation , 
tant  à Vernon  qu’à  Bois-Hiéraulme  ; qu’on 
joigne  les  variations  de  Jean  Monrousseau , 
ses  contradictions  perpétuelles;  celles  qui 
existent  entre  lui  et  la  veuve  le  Moine,  à 
raison  de  leur  conférence  à Paris;  l’inter- 
valle de  huit  mois  que  la  veuve  le  Moine  a 
laissé  écouler  sans  faire  aucune  informa- 
tion ; l’espèce  de  mystère  qui  règne  entre 
elle  et  le  mendiant;  la  déclaration  de  ce 
mendiant,  qui  annonce  avoir  vu  la  veuve 
le  Moine  deux  ou  trois  fois;  qui  varie  étra- 
lement  sur  le  nombre  de  ses  voyages  dans 
la  capitale;  l’état  de  cet  homme,  presque 
toujours  errant,  vagabond,  sans  domicile 
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assuré,  sans  couclilion  certaine;  qui,  sans 
être  infirme,  mutilé  ni  caduc,  préfère  la 
mendicité  au  travail  ; qui  s’est  placé  volon- 
tairement dans  la  classe  de  ces  êtres  qui 
font  trafic d’enfans , qui  vendent  les  leurs, 
quand  ils  y trouvent  quelque  avaijlage, 
qui  achètent,  louent  ou  volent  ceux  des 
autres,  et  souvent  les  mutilent  ou  les  es- 
tropient pour  exciter  la  compassion , on 
sera  alors  convaincu  que  la  veuve  le  Moine 
est  une  marâtre,  qui  a vendu  et  livré  ses 
enfans,  ou  du  moins  qui  abandonne  de  gaité 
de  cœur,  à l’état  le  j)lus  abject , celui  que 
le  hasard  lui  a fait  retrouver;  on  sera  con- 
vaincu que  Monrousseau  s’est  rendu  cou- 
pable de  plagiat,  ou  d’une  connivence  cou- 
pable avec  une  mère  dénaturée  , pour 
enlever  son  état  à un  enfant  infortuné  ; on 
sera  convaincu  que  cette  victime  de  l’im- 
moralité la  plus  coupable  est  réellement 
le  fils  de  feu  Lancelot  le  Moine. 

Cependant,  dans  une  question  d’état,  on 
ne  peut  prononcer  avec  trop  de  circons- 
pection. Tant  d’imposteurs  ont  été  univer- 
sellement reconnus  pour  ce  qu’ils  n’étaient 
pas!  Cette  ressemblance  du  jeune  men- 
diant avec.Tacques  le  Moine  suffit-elle  pour 
pi’ouver  l’identité?  n’est-elle  pas  un  jeu  de 
la  nature  , comme  cela  s’est  vu  plus  d une 
fois  ? A-t-on  oublié  le  cuisinier  de  S trabon  ? 


le  pêcheur  du  proconsul  Sara?  le  flivoii 
ù? Antiochus?  les  Sosies  de  Ponipee  ^ et 
tant  d’autres?  Cette  ressemblance  du  jeune 
nïendiant  av^ec  le  jeune  le  Moine  est -elle 
tellement  exacte,  que  des  personnes  qui 
n’avaient  pas  vu  ce  dernier  depuis  pli;sieurs 
années , pussent  prononcer  affirmative- 
ment , sur  le  péril  de  leur  vie,  que  le 
jeune  mendiant  et  Jacques  le  Moine  n’é- 
taient qu’un  seul  individu?  cette  ressem- 
blance n’a-t-elle  pas  dû  les  frapper  d autant 
plus  vivement,  qu’à  l’instant  où  on  1b  re- 
marqué pour  la  première  fois,  la  dame  le 
Moine  parlait  bas  au  mendiant?  ce  mys- 
tère , ce  rapprochement  du  jeune  inconnu 
de  celle  qu’on  suppose  être  sa  mère  j n ont- 
ils  pas  dû  contribuer  à établir  cette  pré- 
vention ? 

il  est  vrai  qu’une  foule  de  preuves,  il  est 
vrai  qu’un  grand  nombre  de  témoignages 
concourent  à démontrer  que  cette  ressem- 
blance n’est  poinliun  jeu  de  la  nature , et 
établir  l’identité  de  la  personne  du  jeune 
mendiant  avec  celle  de  Jacques  , fils  de 
Lancelot  le  Moine  et  de  Jeanne  Vacherot. 
Mais  ces  preuves , mais  ces  témoignages 
n’ont-ils  pas  été  accueillis  un  peu  légère- 
ment? sont-ils  à l’abri  de  toute  contradic- 
tion? ne  se  pourrait-il  pas  que  le  mendiant 
fut  un  imbécillej  l’enfant  qu’il  conduit  un 
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perroquet , et  ceux  qui  le  reconnaissent  si 
bien,  un  composé  de  fripons  et  de  dupes  ? 

Monrousseau  varie  dans  ses  déclara- 
tions. Périgueux,  Limoges,  Arras,  sont, 
tour-à-tour,  voisins  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. 

Mais  ce  Monrousseau  ne  paraît  pas  un 
cire  fort  recommandable  : i!  peut  avoir  des 
raisons  pour  se  dérober  aux  recherches  de 
la  justice , pour  ne  pas  déclarer  ce  qu’il  est  ; 
cela  ne  prouve  pas  qu’il  n’est  point  le  père 
du  jeune  mendiant.  L’homme  qui , dans  la 
force  de  l’age,  et  jouissant  d’une  santé 
parfaite,  préfère,  à l’avantage  de  devoir 
l’existence  à son  travail,  la  honte  d’être 
un  membre  inutile  et  même  à charge  à la 
société,  peut,  même  dans  le  voisinage, 
avoir  été  à la  picorée,  avoir  maraudé , et 
craindre  en  conséquence  d’avoir  quelque 
chose  à démêler  avec  la  justice. 

Cet  homme  peut  être  tout  simplement 
un  imbécille,  qui  confqnd  les  temps  elles 
lieux;  qui  annonce  que  Bapaume  est  son 
parce  qu’il  y a été  en  garnison , parce 
qu’il  s’y  est  marié  ; qui  varie  également  sur 
le  nombre  de  ses  enfans , sur  l’instant  de  la 
naissance  de  son  fils , quoiqu’il  n’ait  aucun 
intérêt  à varier  sur  ce  point.  Mais  s’il  n’a 
pas  déclaré  le  lieu  de  sa  naissance  à une 
foule  de  peuple  qui  n’avait  pas  le  droit  de 
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l’interroger,  il  n’en  a fait  aucun  mystère 
au  juge , et  il  a exhibé  à ce  magistrat  toutes 
les  pièces  à l’appui  de  ses  réponses.  Il  a été 
marié,  il  a eu  des  enfans,  il  lui  reste  uil 
fils , ce  fils  est  avec  lui , il  le  réclame  comme 
tel , il  s’en  dit  hautement  le  père  ; il  a titre 
et  possession  pour  le  réclamer.  D’ailleurs, 
qui  a le  droit  de  revendiquer  cet  enfant? 
la  veuve  le  Moine  : la  veuve  le  Moine  le 
rejette. 

— Mais  la  veuve  le  Moine  est  une  ma- 
râtre. 

— Qui  osera  l’affirmer  ? qui  osera  se 
placer  entre  elle  et  l’enfant  qu’elle  mécon- 
naît? qui  osera  juger  le  cœur  d’une  mère, 
ce  cœur  qu’on  a nommé  le  chef- d’ oeuvre 
de  la  nature? 

D’ailleurs,  quelle  est  celle  que  l’on  traite 
de  niarâtre?  c’est  une  femme  dont  la  con- 
duite est  sans  reproche,  que  son  mari  a 
nommée  tutrice  de  ses  fils , ne  pouvant 
pas , dit-il,  leur  en  donner  dUiutres^  sans 
courir  risque  de  les  ruiner  ; qui  leur  a 
donné  la  plus  grande  marque  d’affection  , 
en  restant  en  viduité;  c’est  une  femme 
dont  un  témoin  proclame  la  tendresse  ma- 
ternelle , en  déposant  qu’il  a toujours  re^ 
marqué  en  elle  beaucoup  d’amour  et  d’ at- 
tachement pour  ses  enfans. 

Un  désaveu  dans  la  bouche  d’une  telle 


femme , esl  un  grand  préjugé  contre  l’élal  de 
1 en  ant  dont  on  prétend  qu’elle  est  mère. 

Un  témoin  dit  , à la  vérité,  qu’elle  est 
d une  humeur  avare.  Mais  peut -on  reoar- 
dcr  cette  impulalion  comme  le  motifqui 
ia  porte  a désavouer  son  enrant,  puisque 
cest  souvent  l’amour  déréglé  des  mères 

qm  excite  et  entretient  en  elles  cette  hon- 
teuse passion  ? 

Elle  a fait,  dit-on  , informer  trop  tard  de  ‘ 
ia  perle  de  ses  deux  fils  : niais  i]  esl  prou- 
ve, parcelle  informalion , que  dès  l’instant 
qu  elle  a appris  leur  fuite,  elle  a fait  toutes 
les  diligences  nécessaires  pour  les  recou- 
vrer. Si  elle  eût  été  faite  plutôt , elle  n’au- 
raü  eu  d’autre  efièt  que  de  constater  ce  qui 
ïJ  était  que  trop  certain;  mais  ayant  été 
faite  long- temps  après  l’évasion,  elle  a jtjs- 
lihe  que  cet  intervalle  a été  rempli  par  les 
perquisitions  les  plus  scrupuleuses. 

On  fait  encore  uneautreobjeclion  contre 
la  veuve  le  Moine,  et  l’on  dit  : 

L affiietion  d’une  mère  tendre,  qui  est 
encore  dans  la  douleur  récente  de  la  perle 
de  son  enfant , le  lui  ofîre  dans  tous  les  ob- 
jets qu’elle  rencontre.  Elle  prend  des  men- 
songes pour  des  vérités;  elle  embrasse  tou- 
tes les  apparences  où  elle  croit  apercevoir 
quelques  traces  de  la  ressemblance  avec 
celui  qu’elle  cherche.  Ici,  toute  la  ville  de 
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Vcrnon , cjui  coiiriciissiiit  Lrincclot  l6  iVIoino 
et  sa  veuvej  f|Lii  avait  vu  naître  celui  dont 
il  s agit , est  convaincue,  sur  la  l'essein- 
blance  , que  celui  qui  a été  trouvé  entre 
les  mains  du  pauvre,  est  un  de  ceux  qui 
ont  été  perdus  au  milieu  de  ces  acclama- 
tions et  de  cette  reconnaissancepublique  ; 

^ une  femme  seule  ne  veut  pas  seulement 
douter  que  ce  puisse  être  son  fils.  Tout  le 
monde  est  attendri  d un  spectacle  aussi 
touchant  ; elle  affecte  une  insensibilité  qui 
ne  peut  qu’être  étudiée  et  fort  suspecte. 

L’attention  , la  curiosité , ou , si  l’on  veut, 
la  simple  bienséance  ^ ne  devaient  - elles 
pas  la  porter  au  moins  à approcher  de  cet 
enflint , à le  regarder  attentivement,  à le 
confronter  avec  l’idée  qui  lui  était  restée 
de  son  fils  , soit  dans  le  cœur,  soit  dans  la 
mémoire  ? n’aurait-elle  pas  dû  l’interroger 
sur  - le  - champ  , en  présence  de  toul  le 
monde,  et  convaincre  le  peuple,  par  les 
réponses  de  l’enftint,  qu’on  s’était  mépris? 

Au  contraire  , non  seulement  elle  est  la 
seule  qui  paraisse  indifférente  sur  cet  évé- 
nement, mais  elle  prend  la  fuite.  Si  ce  n’est 
pas  comme  une  criminelle , c’est  du  moins 
comme  une  personne  qui  craint  que  les 
sentirnens  naturels  qu’elle  étouffe  n’écla- 
tent malgré  elle,  dans  quelque  entrave,  et 
qu  un  mouvement  involontaire  de  sa  cons- 
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cience  ne  mette  la  vérité  dans  tout  son  jour. 

Celte  objection  est  spécieuse  : mais  ne 
peut-on  y répondre? 

L’inquiétude  du  peuple  , l’assurance 
même  avec  laquelle  il  regardait  le  jeune 
mendiant  comme  fils  delà  veuve  le  Moine, 
n’a  excité  en  elle  aucun  soupçon  , aucun 
mouvement  de  curiosité!..  Mais  elle  avait 
déjà  vu  ce.t  enfimt  à Paris,  entre  les  mains 
du  même  pauvre;  et  l’examen  qu’elle  en 
avait  fait  l’avait  assurée  que  ce  n’était  pas 
son  fils.  Le  témoignage  d’une  mère  est  bien 
plus  certain  que  celui  de  toute  la  multi- 
tude ensemble.  L’instinct  de  la  nature  ne 
se  prête  point  au  caprice  d’une  populace 
prévenue. 

La  vue  de  cet  enfant  l’avait  frappée  à 
Paris.  Elle  avait  interrogé  le  mendiant  et 
son  fils.  Elle  avait  reconnu  qu’un  faux  air 
de  ressemblance  l’avait  déçue;  mais  tou- 
jours pénétrée  de  sa  douleur , elle  avait 
chargé  cet  homme  errant  de  faire  atten- 
tion dans  ses  courses  , aux  enfans  qu’il 
apercevrait , et  qui , par  leur  âge  et  leur 
ressemblance  avec  le  jeune  mendiant , lui 
feraient  présumer  que  l’un  d’eux  pourrait 
appartenir  à la  veuve  le  Moine , et  de  lui 
en  donner  avis. 

On  reconnaît  là  la  sollicitude  maternelle. 

Ce  mendiant  court  le  monde.  Il  se  trouve 
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à Vernon,  précisément  à l’époque  où  la 
veuve  le  Moine  s’y  trouve  aussi.  11  entre 
dans  l’église  ; il  aperçoit  la  veuve , il  se 
rend  auprès  d’elle;  il  lui  rend  compte  de 
ses  recherches.  Elles  ont  été  infructueuses. 
Voilà  cette  conversation  mystérieuse  dont 
on  a fait  tant  de  bruit. 

S’il  y avait  eu  plagiat , le  mendiant  au- 
rait-il abordé  publiquement  la  dame  le 
Moine  , en  plaçant  sous  ses  yeux  l’enfant 
qu’il  aurait  enlevé  à sa  tendresse? 

S’il  y avait  eu  collusion,  siç’eûtélé  un 
crime  concerté  entre  la  veuve  le  Moine  et 
Monrousseau  ; si  cette  mère , naturellement 
peu  attachée  à ses  enfans,  ou  détachée  par 
leur  mauvaise  conduite  , avait  conçu  le 
dessein  d’abdiquer  son  fils  ; si  ce  pauvre , 
corrompu  par  argent , ou  sollicité  par  sa 
propre  cupidité,  avait  adopté  cet  enfant , 
se  serait-il  présenté  publiquement,  avec  ce 
fils  adoptif,  dans  une  église , en  présence 
d’une  multitude  assemblée,  qui  connais- 
sait et  l’enfant  et  la  mère , pour  conférer 
avec  elle  des  résultats  de  ce  marché  cou- 
pable etscandaleux?  n’aurait-il  pas  attendu 
que  la  foule  se  fût  écoulée  pour  parler  se- 
crètement à la  veuve  le  Moine  ? 

Peut-on  faire  un  crime  à cette  veuve  de 
n’avoir  pas  interrogé,  de  nouveau,  cet  en- 
fant en  présence  de  tout  le  monde , tandis 
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qu’elie  i’avait  inlerrogé,  examiné  à Paris, 
et  qu’elle  était  bien  convaincue  qu’il  n’é- 
tait pas  son  fils?  Que  lui  importait  de  con- 
vaincre le  peuple,  dont,  d’ailleurs,  elle 
n’avait  pas  prévu  et  l’acharnement  et  les 
fureurs  ? n’était-elle  pas  convaincue  , elle 
que  cette  affaire  concernait  directement, 
personnellement  et  uniquement?  A quoi 
bon  jouer  une  scène  qui  ne  pouvait  que 
renouveler  sa  douleur  et  ses  regrets? 

Peut -on  faire  un  crime  à la  veuve  le 
Moine  d’avoir  fui,  quand  elle  a vu  une 
prévention  funeste  peser  sur  satele  j quand 
elle  a été  arrachée  violemment  de  son  do- 
micile, sans  aucune  formalité  de  justice  , 
sans  information  , sans  ordonnance  , sans 
décret  j quand  on  lui  a fait  traverser  la 
ville  au  milieu  des  huées  de  la  populace  ; 
quand  elle  a vu  le  juge  même  fortement 
persuadé  qu’elle  était  la  mère  du  jeune 
mendiant? 

Les  violences  exercées  dans  son  domi- 
cile, aussitôt  après  son  départ,  ne  prou- 
vent-elles pas  qu’elle  avait  eu  raison  de 
fuir  ? 

Jusqu’ici  ce  ne  sont  que  des  présomp- 
tions et  des  conjectures  que  nous  avons 
combattues  : mais  l’information  faite  a 
Vernon  fournit  des  preuves.  Deux  pa- 
rentes, des  voisines  , des  enfans,  cania- 
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ratles  du  petit  le  Moine,  des  servantes  qui 
l’ont  élevé,  qui  l’ont  servi,  le  '’eonnais- 
sentet  en  sont  reconnus.  Il  rappelle  plur- 
sieurs  particularités  dont  lavérité  est  attes- 
tée par  ceux  à qui  il  parle.  Un  chirurgien 
qui  l’a  pansé , trouve  et  reconnaît  la  cica- 
trice au  lieu  où  il  savait  qu’elle  devait 
être. 

Essayons  de  réduire  ces  déclarations  , 
ces  preuves,  à leur  juste  valeur. 

Il  est  constant  qu’il  existe  beaucoup  de 
ressemblance  entre  le  jeune  mendiant  et 
Jacques  le  Moine.  Cette  ressemblance  n’a- 
t-elle  pas  trompé  une  grande  partie  de 
ceux  qui  l’ont  reconnu?  La  malveillance  , 
la  haine  , la  vengeance  n’ont-elles  pas  di- 
rigéquelques-uns  de  ces  témoins  officieux? 
On  a voulu  chercher  la  source  de  celle 
persécution  dans  une  ancienne  haine  que 
les  juges  de  Vernon  avaient  conçue  contre 
feu  Lancelot  le  Moine  et  contre  sa  femme. 
On  ne  voit , il  est  vrai , aucune  apparence 
de  preuve  , ni  de  cette  haine  , ni  de  la 
cause  qu  on  lui  attribue.  Mais  pourquoi  le 
procureur  du  roi  se  trouve -l- il  dans 
la  melée  le  25  de  juillet  i655?  pourquoi 
prend  - il  tant  de  soin  d’interroger  Mon- 
rousseau  et  son  fils?  poinquoi  parle -t -il 
au  jeune  mendiant  de  Bois  - Hiéraulme  ? 
pourquoi  dit -il  à Monrousseau  que  cet 
IX.  f; 
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enfant  veut  aller  clans  ce  village  retrou- 
ver ses  parens  ? Est  - ce  sur  la  place  pu- 
blique, coram  populo,  que  le  procureur 
du  roi  doit  exercer  son  ministère?  Pour- 
quoi, dans  son  réquisitoire, en  date  du  27, 
cet  officier  s’énonce-t-il  comme  s’il  n eut 
fait  que  d’apprendre  dans  l’instant  ce  qui 
s’était  passé  ? 

Pourquoi  toutes  les  formalités  ont-elles 
été  violées  en  commençant  l’informa- 
tion ?... 

De  vingt -un  témoins  entendus  à Ver- 
non,  presque  tous  sont  d’un  sexe  qui  a 
une  grande  facilité  à se  prévenir  et  à se 
laisser  surprendre  par  la  nouveauté.  Plu- 
sieurs autres  peuvent  être  reprochés. 

Il  existe  à Vernon  beaucoup  de  parens 
de  feu  Lancelot  le  Moine.  Ils  doivent  con- 
naître l’enfant.  Leur  témoignage  peut  éclai- 
rer le  magistrat.  11  est  indispensable  qu’ils 
soient  entendus , c|u’ils  examinent  1 entant, 
qu’ils  prononcent....  Eh  bien!.,  on  ne  ré- 
clame point  leur  témoignage.  On  en  choisit 
néanmoins  deux;  et  ce  sont  deux  femmes. 
L’une  est  la  veuve  Crette,  chez  laquelle 
la  prétendue  mère  logeait  quand  elle  ve- 
nait à Vernon  ; l’autre  est  âgée  de  quatre- 

vingts  ans.  ^ 

La  première , qui  devait  bien  connaître 

l’enfant,  puisqu’il  logeait  chez  elle,  déclare 
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qu^  elle  ne  le  connaît  en  aucune  façon  , 
cjuoiqu  elle  y trouve  quelque  resseni- 
blfince. 

L’octogénaire  reconnaît  l’enfant  pour 
Jacques  le  Moine.  Mais  elle  ajoute  qu’il 
lui  a dit,  depuis  qu’il  est  à l’Hôpital , qu^il 
y avait  quatre  ans  que  son  frère  Vavait 
. laissé  dans  le  chemin  ; ce  qui  est  absolu- 
ment contraire  à la  vérüé,  puisque  l’ab- 
sence de  l’un  et  de  l’autre  ne  datait  pas 
encore  d’une  année. 

On  substitue  aux  autres  parens , deux 
filles  domestiques.  L’une  a élevé  l’enfant 
pendani  trois  ans  ; l’autre  sert  chez  la  darne 
Crotté.  Toutes  deux  affirment  que  le  jeune 
mendiant  est  bien  réellement  Jacques  le 
Moine,  fils  de  Jeanne  Vacherot.  La  der- 
nière-entre  même  dans  de  très  - c^rands 
details. 

Ces  deuxfilles  paraissent  très-prévenues. 
Peut  - être  disent  - elles  la  vérité , ou  ce 
qu’elles  croient  la  vérité.  Peut-être  se 
trompent-elles,  comme  tant  d’autres  tjui 
de  bonne  foi,  ont  cru  reconnaître  des  in- 
dividus qui  n’étaient  pas  ceux  qu’elles  pré- 
^ sumaient.  Peut-être  étaient-elles  de  mau- 
vaise foi  et  avaient-elles  intérêt  de  tour- 
I menter  la  veuve  le  Moine.  La  dernière 
surtout,  avait  eu  le  temps  d’instruire  l’eri-^ 
lant.  Il  avait  été  conduit  le  premier  jour 
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chez  la  veuve  Cretlé  ; il  y avait  couché. 
Il  tut  toujours  entre  les  mains  de  cette  do- 
mestique ; elle  put  lui  inspirer  les  idées 
que  sa  prévention  lui  faisait  souhaiter  de 
communiquer  aux  autres. 

De  deux  autres  témoins,  l’un  dit  tenir 
de  l’enfant  que  son  frère  l’avait  laissé 
le  grand  chemin  ; et  l’autre  , qu’il  l’avait 
abandonné  dans  la  rue  Saint-Martin. 

Plusieurs  témoins  déclarent  qu’ils  ont 
vu  l’enfant  à l’Hôpital.  Qu’allaient-ils  faire 
à l’Hôpital  ? chercher  des  motifs  pour  se 
présenter  comme  témoins. 

La  veuve  le  Maître  s’y  est  rendue  par 
hasard;  et  l’enfant  a dit  ; Voilà  madame 
le  Maître.  Elle  demeure  proche  de  ma- 
dame le  Cocq.  J’allais  souvemt  chez  elle 
prendre  un  livre  pour  aller  à l’école  chez 
M.  Plessis. 

Cette  reconnaissance  n’était-elle  pas  pré- 


parée ? ^ 

Un  tailleur  va  aussi  a l’Hô- 

pital , l’enfant  lui  dit  que  sa  grand -mere 
s’appelle  Vacheroi , et  qu’il  a été  perdu 
dans  la  rue  Saint-Martin.  Le  tailleur  lui 
rappelle  qu’il  lui  a fait  une  jaquette  lors- 
qu’il était  tout  petit  : l’enfant  ajoute  , sans 
Être  sorcier , qu’il  y avait  des  rubans  et  des 
manches  à cette  jaquette. 
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Ce  témoignage  est  bien  insignifiant  ; il 
en  est  ainsi  d’une  foule  d’autres  que  nous 
ne  rappellerons  pas , parce  que  tous  of- 
frent le  caractère  de  la  prévention.  Nous 
nous  bornerons  aux  principaux. 

Robert  Roussel  , dit  Deslauriers  , s’est 
aussi  rendu  a l’Hôpital  par  curiosité^  mais 
il  o’y  est  pas  allé  seul.  11  était  accompagné 
de  Claude  le  Moine,  oncle  de  l’enfànts 
Robert  Roussel  déclare  que  l’enfant  re- 
connut son  oncle.  Il  dépose  assez  longue- 
ment. Mais  pourquoi  Claude  le  Moine  neî 
paraît-il  pas!  Pourquoi  ne  vient- il  jias 
déposer  pour  ou  contre  son  prétendu 
neveu? 

Ce  même  Deslauriers  déclare  que , de 
lui-même,  sans  aucune  suggestion  , et  en 
présence  de  trois  personnes,  l’enfant  l’a 
appelé  par  son  nom  de  Deslauriers , et 
lui  a rappelé  différens  faits , qui  se  trou- 
vent de  la  plus  exacte  vérité. 

Un  de  ces  trois  témoins,  invoqué  par 
Deslauriers  , lui  donne  un  démenti  for- 
mel. L’enfant  lui  est  confronté,  et  cet  en- 
fant qui,  au  bout  de  deux  ans,  s’était  rap- 
pelé le  nom  de  Deslauriers,  ne  s’en  sou- 
vient plus  au  bout  de  deux  jours.  — Des- 
launers  laisse  passer  le  bout  d’oreille. 

Cette  cicatrice,  que  l’on  prétend  avoir 
été  reconnue  par  le  chirurgien,  est  assu- 
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l’ciiMjnt  , par  elle-même  une  forte  conjec- 
ture; mais  elle  se  détruit,  ou  s’affaiblit 
beaucoup  par  la  contradiction  des  témoins. 
Le  chirurgien , qui  pouvait  mieux  s’en 
souvenir,  dit  qu’il  y a deux  ans  qu’il  a 
pansé  l’enfant  d’un  trou  à la  tête.  Les  au- 
tres , qui  parlent  de  cette  blessure  , lui 
donnent  quatre  ans  de  date.  D’ailleurs  , 
deux  personnes  peuvent  avoir  une  cica- 
trice au  même  endroit , sans  qu’on  puisse 
en  faire  une  preuve  d’identité  , lorsque 
d’un  autre  côté  , cette  identité  est  com- 
battue par  des  preuves  plus  puissantes. 

Un  autre  témoin  déclare  qu’il  a oui  dire 
à une  mendiante  , qu’elle  avait  ouï  dire 
au  petit  garçon  : neutrons  pas  dans  cette 
rue  ; ma  mère  Kaçherot  y demeure.  . . 
Quelle  ineptie  ! 

Il  est  une  observation  générale  qui  con- 
cerne toutes  les  dépositions  et  les  réduit 
à leur  juste  valeur.  Il  n’y  a aucun  témoin , 
qui  n’ait  été  interrogé  sur  chaque  fait , en 
présence  du  jeune  mendiant;  en  sorte 
que  chaque  déposition  était  pour  lui 
une  instruction  sur  ses  prétendues  recon- 
naissances. L’cnfmt  a simplement  reconnu 
les  faits  comme  un  écho  , sans  rien  ajouter 
du  sien.  Ceci  explique  l’aisance  avec  la- 
quelle, lors  de  ses  promenades  avecle  juge, 
tant  à Vernon  qu’à  Bois-Hiéraulme,  l’en- 
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fant  a parlé  de  tout  ce  qui  frappait  ses  re-“ 
gards. 

Ajoutons  que  les  procès-verbaux  faits  à 
Büis-Hiéraulme  , où  il  est  dit  que  les  fer- 
miers, le  curé  et  quelques  femmes  ont 
reconnu  l’enfant,  ne  sont  signés  de  per- 
sonne que  du  juge  et  de  son  greffier. 

^ Il  est  possible,  d’ailleurs,  que  l’enfant 
eût  déjà  fait  le  voyage  de  Bois-Hiéraulme. 
Monrousseau,  il  est  vrai,  n’en  convient 
pas  : mais  on  sait  que  Monrousseau  ne  dit 
pas  toujours  la  vérité,  et  qu’il  est  sujet  à 
se  tromper.  Mais  le  jeune  mendiant  en 
convient.  Il  a déclaré  qu’il  connaissait  plu- 
sieurs personnes  à Bois-Hiéraulme.  Il  peut 
avoir  vu  le  curé^  le  seigneur,  le  fermier, 
et  faire  ensuite  usage  de  ses  instructions. 

Nous  avouons  cependant  que  toutes  les 
observations  que  nous  venons  de  faire  sur 
ces  différentes  informations  , sont  pure- 
1 mentconjeclurales  j qu’elles  peuvent  faire 
I naître  le  doute,  et  suspendre  le  jugement 
I à porter  sur  celte  question  difficile  à ré- 
soudre 5 mais  qu’elles  sont  loin  de  détruire 
radicalement  les  preuves  qui  s’élèvent  en 
fiveur  de  l’état  de  l’enfant,  et  notamment 
I les  dépositions  précises  des  deux  servaii- 
i tes,  ainsi  que  ])lusieurs  autres  qui  vien- 
nent à l’appui , et  qui  paraissent  désinlé- 
' ressées. 


( io4  ) 

Aussi  le  juge  de  Veriion  coutinua-t-il 
la  pi'océclure. 

Celte  procédure  se  termine  par  un  nou- 
vel interrogatoire  de  Mourousseau  , qui 
persiste  toujours  à soutenir  qu’il  est  le  père 
de  l’enfant.  Menaces,  emprisonnement, 
chaînes;  rien  n’est  capable  de  le  faire  chan- 
ger de  langage. 

Décret  d’ajournement  personnel  est 
pi’ononcé  contre  la  veuve  le  Moine.  Le 
même  jugement  ordonne  que  le  men- 
diant sera  mis  , de  nouveau  , dans  les  fers  ; 
que  les  parens  du  petit  le  Moine  seront 
assignés  pour  lui  nommer  un  curateur  ; 
que  , cependant  , il  aura  cent  livres  de 
provision  ; et , pour  cet  effet , il  fut  per- 
mis de  faire  saisir  tous  les  biens  de  la 
veuve  le  Moine  et  de  son  défunt  mari. 

On  voit  que  les  juges  sont  convaincus 
que  le  jeune  mendiant  est  réellement  le 
fils  de  Lancelot  le  Moine.  Dans  toutes  les 
procédures,  cet  enfant  est  nommé 
ques  le  Moine  , et  c’est  en  cette  qualité 
qu’ils  lui  adjugent  une  provision  sur  les 
biens  de  celle  qu’ils  regardent  comme  sa 
mère. 

Tout  le  contenu  de  celte  sentence  fut 
exécuté,  à l’exception  de  l’assemblée  de 
parens. 

Le  jugement  fut  signifié  à Jeanne  Va- 
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cherot , à la  requête  du  procureur  du  roi 
seulement. 

Sur  cette  signification,  la  dame  le  Moine 
interjette  appel  au  parlement  de  Paris 
de  toute  la  procédure  faite  à Vernon;  et , 
le  21  d’août  i655,  obtient  un  arrêt  qui 
fait  défense  de  passer  outre , et  de  faire 
. aucunes  poursuites  ailleurs  qu’en  la  Cour. 

Cet  arrêt  est  signifié  le  3o  du  même 
mois,  au  lieutenant-général,  au  procu- 
reur du  roi,  et  au  greffier  de  Yernon. 
Mais  ces  officiers,  sur  le  fondement  qu’ils 
n’étoient  point  soumis  au  parlement  de 
Paris,  étant  dans  le  ressort  de  celui  de 
Rouen  , au  lieu  d’obéir , poursuivent  l’exé- 
cution de  leur  sentence  contre  les  fer- 
miers de  la  veuve  le  Moine,  pour  la  pro- 
vision de  cent  livres,  avec  toute  la  ri- 
gueur possible. 

Sur  la  nouvelle  de  cette  procédure  , 
seconde  signibcation  de  l’arrêt  avec  assi- 
gnation aux  officiers,  en  leur  propre  et 
privé  nom  , pour  répondre  sur  l’appel. 

Cette  nouvelle  attaque  n’eut  pas  plus 
d’effet  que  la  pretnière.  Tous  les  fermiers 
lurent  assignés  à la  requête  du  procureur 
du  roi,  pour  affirmer  ce  qu’ils  devaient. 
Sentence  intervint,  qui  leur  fit  déténses 
de  payer  à la  veuve  le  Moine  j et,  sur  le 

5. 
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réquisitoire  du  procureur  du  roi , il  fut 
ordonné  que  la  somme  de  cent  livres  se- 
rait délivrée  sur-le-cliamp , au  profit  de 
renfant. 

Nouvel  arrêt  qui  ordonne  l’exécution 
du  précédent , et  fait  main  levée  des  sai- 
sies. Autre  sentence  qui  ordonne  que, 
nonobstant  les  arrêts  , il  sera  passé  outre  ; 
en  conséquence,  le  procureur  du  roi  con- 
traint les  fermiers , par  vente  de  leurs 
meubles  et  de  leurs  chevaux  ; le  tout , sur 
le  fondement  que  le  parlement  de  Paris 
est  incompétent. 

La  veuve  le  Moine,  pour  terminer  ce 
conflit  de  juridiction,  se  pourvut  au  Con- 
seil, où  elle  obtint  un  arrêt,  le  i8  de  fé- 
vrier 175b  , par  lequel  il  fut  ordonné  que 
les  informations  y seraient  apportées;  que 
le  pauvre  et  l’enfant  seraient  conduits  à 
Paris  dans  la  prison  du  For-l’Evêque,  pour 
y être  interrogés  par  M.  de  Lamoignon  , 
alors  maître  des  requêtes;  et  cependant, 
Lût  défenses  de  mettre  les  sentences  de 
provision  à exécution  conîre  les  fermiers 
et  contre  la  veuve  le  Moine. 

Le  procureur  du  roi  déclara  à l’huissier 
à la  chaîne,  qui  transféra  les  prisonniers  , 
qu’on  voulait  ravir  un  enfant  à sa  famille; 
que  le  parlement  de  Normandie  seul  était 
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compétent;  et.  que  celui  de  Paris  n^avait 
pu  faire  des  défenses  à des  juges  qui  ii’é- 
taient  pas  dans  son  ressort. 

Le  procès  - verbal  porte  qu’on  a mis , 
entre  les  mains  de  l’huissier,  un  enfant 
âgé  d’environ  huit  ans , ayant  les  cheveux 
blonds,  et  une  marque  au  front  du  côté 
droit  ; et  que  le  géolier  lui  a livré  un  pau- 
vre qui  était  détenu , sans  qu’il  parut 
avoir  été  écroué. 

A Paris  , la  scène  change, 

M.  de  Lamoignon  se  transporte  au  For- 
l’Evêque  , où  il  interroge  Mourousseau, 
Monrousseau  persiste  à se  dire  le  père  de 
l’enfant.  jl  rapporte  son  histoire  confor- 
mément à ce  qu’il  en  a dit  dans  les  deux 
interrogatoires  qu’il  a subis  à Vernon. 

La  veuve  le  Moine  persiste  également  h 
ne  pas  reconnaître  le  jeune  mendiant  pour 
son  lils. 

Tous  les  parens  de  Jeanne  Vacherot 
déclarent  qu’il  n’est  pas  Jacques  le  Moine. 

On  demande  ensuite  à cet  enfant  si  la 
femme  qui  est  en  sa  présence , n’est  pas  sa 
mère  , et  s’il  ne  voudrait  pas  être  son  lils  , 
pour  être  plus  à son  aise  ? 

Il  répond  qu’il  le  voudrait  bien  , mais 
qu’il  ne  Vest  pas. 

Il  dit  ensuite  qu’il  se  nomme  Louis  • 
Monrousseau , qu’il  est  âgé  de  huit  ans 
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OU  environ,  qu’il  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire  ; 
que  son  père  se  nomme  Jean  y que  sa 
mère  s’appelait /ert/zwe  Blonde  qu’elle  est 
morte  , il  y a deux  ans  , à l’Hôtel-Dieu  de 
Tours.  11  cite  la  plupart  des  endroits  par 
où  il  a passé , en  mendiant  avec  son 
père. 

On  lui  demande  s’il  est  vrai  qu’il  soit 
un  gueux?  11  répond  qu’il  faut  bien  qu’il 
le  soit. 

On  lui  propose  de  quitter  Mourousseau, 
et  de  ne  plus  aller  mendier  sa  vie  avec 

lui. 

11  répond  qu’il  faut  bien  qu’il  aille  avec 
lui,  puisque  c’est  son  père;  et  qu’il  ne 
veut  pas  renoncer  son  père , 

D’où  provient  ce  changement  ? Com- 
ment se  lait-il  que  cet  enfant , qui  se  dit 
à Vernon,  fils  de  la  veuve  le  Moine  , se 
dise  , à Paris,  fils  de  Jean  Mourousseau  ? 

On  peut  présumer  que  tout  ce  qui  a été 
dit  à Vernon  par  cet  enfant , a été  l’eôet 
d’une  suggestion  maligne  ou  indiscrète. 
Le  premier  mouvement  du  peuple,  frappé 
par  la  ressemblance,  fut  de  ne  pas  douter 
que  ce  ne  fût  Jacques  le  Moine.  Dans  le 
tumulte,  on  nomme  celle  qu’on  lui  don- 
nait pour  mère.  On  dit  que  c’était  le  meme 
enfant  qui  était  né  et  qui  avait  été  élevé 
au  BoiS'Hiéraulme.  Cet  enfant , assez  in- 
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lelligent  pour  sentir  la  dilférence  qu’il  y a 
entre  l’état  malheureux  d’un  mendiant , 
et  celui  d’un  entant  de  famille  à qui  la  for- 
tune peut  procurer  une  vie  aisée,  voulut 
profiter  de  l’occasion  , et  faire  usage  de  ce 
qu’il  venait  d’entendre.  11  y a six  jours 
d’intervalle  entre  sa  détention  et  les  re- 
connaissances qu’il  fit  à Vernon  , et  vingt- 
deux,  jusqu’à  son  voyage  au  Bois-Hié- 
raulme.  De  quoi  l’ont  entretenu,  ])endant 
tout  ce  temps,  ceux  qui  l’ont  vu?  Lui  ont- 
ils  parlé  d’autre  chose  que  de  sa  mère  , de 
ses  parens,  de  ses  voisins  , des  personnes 
de  sa  connaissance  , des  maisons  de  Ver- 
non  et  de  Bois-Hiéraulme  ? Ne  lui  a-t-on 
pas  retracé  , par  forme  de  questions  , toute 
la  vie  de  l’enfant  pour  qui  on  le  prenait? 
Et,  par  ces  interrogatoires  peu  adroits,  ne 
luia-t  on  pas  appris  tout  ce  qu’il  a répondu 
depuis  ? 

Ne  peut-il  pas  se  faire  , d’ailleurs  , que 
quelqu’un  , mal  intentionné  pour  la  veuve 
le  Moine , ait  inspiré  à cet  enfant  tout  ce 
qu’il  a dit?  Qu’il  n’ait  eu  qu’à  se  prêtera 
tout  ce  qu’on  voulait  qu’il  fût , à tout  ce 
qu’on  voulait  qu’il  dit  ^ 

La  ressemblance  seule  a été  la  cause  de 
cette  erreur  publique  , et  l’enfant  en  a 
profité.  On  sait  avec  quelle  flicilité  le  peu- 
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pie  se  prévient;  avec  quelle  slupldlîé  il 
donne  croyance  aux  fables  les  plus  ab- 
surdes, et  avec  quel  emportement  il  sou- 
tient les  opinions  qu’il  a une  fois  saisies. 
C’est  à cette  prévention  qu’il  faut  attribuer 
tout  ce  qui  s’est  passé  àVernon.  Les  offi- 
ciers , aveuglés  par  le  préjugé  populaire  , 
n’ont  pas  apporté  tous  les  soins  qu’ils  de- 
vaient à la  recherche  de  la  vérité  qu’ils 
croyaient  conforme  à l’opinion  dont  ils 
étaient  imbus.  C’est  une  faiblesse  de  leur 
part;  mais  ce  n’est  ni  malice , ni  esprit  de 
vengeance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  jeune  mendiant 
dut  saisir  avec  empressement  l’occasion 
qu’on  lui  présentait  de  se  faire  un  sort 
heureux.  Il  ne  craignait  point  de  trahir  la 
vérité  dans  une  ville  où  tout  le  monde 
était  disposé  favorablement  ; mais  en  se 
vo}^ant  transplanté  sur  un  autre  théâtre  , 
qui  lui  était  inconnu , où  il  n’avait  pliis  ni 
amis,  ni  prôuenrs , ni  conseils;  où  il  se 
trouvait  nu , dépouillé  de  tout  le  pres- 
tige de  la  prévention,  amene  là,  comme 
un  criminel  ; paraissant  devant  un  magis- 
trat sévère  , redoutant  son  œil  investiga- 
teur , placé  entre  un  père  qui  le  réclamait 
hautement , et  une  étrangère  qui  le  désa- 
vouait pour  son  fils  j d était  impossible 
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qu’un  enfant  de  cet  âge  soutînt  le  rôle 
qu’on  lui  avait  fait  jouer  , pour  ainsi  dire , 
malgré  lui. 

Enfin,  par  arrêt  du  Conseil  , du  2 de 
juin  i656 , les  parties  furent  renvoyées  au 
parlement  de  Paris  , pour  leur  être  fait 
droit  sur  le  tout , dépens  réservés.  Le 
motif  de  celte  préférence  sur  le  parlement 
de  Rouen  , était  que  le  mariage  dont  on 
prétendait  que  l’enfant  en  question  était 
né  , avait  été  contracté  à Paris.  D’ailleurs, 
l’affaire  y avait  été  entamée  par  la  plainte 
que  la  veuve  le  Moine  avait  rendue  , de- 
vant un  commissaire  au  Châtelet,  de  l’é- 
vasion de  ses  en  fans. 

I finit  jours  après  cet  arrêt,  reparut 
! Pierre  le  Moine,  l’aîné  des  deux  enfans  qui 
s’étaient  évadés.  Il  déclara  qu’étant  sorti 
I de  Paris  avec  son  jeune  frère  , ils  s’étaient 
rendus  à Vernon  ; que  de-là  , ils  allèrent 
dans  la  paroisse  de  Saint- Waast,  où  ils 
furent  réduits  à demander  l’aumône.  Un 
gentilhomme,  nommé  Montaud  , les  con- 
nut , à leur  air,  pour  des  enfans  de  fa- 
mille ; il  les  retira  et  les  logea  chez  lui 
pendant  douze  jours.  Le  cadet  y tomba 
malade  et  mourut.  Il  fut  inhumé  dans  le 
Cimetière  de  l’église  de  Saint- V^aast , par 
les  Frères  de  la  Charité  : l’aîné  en  avait 
apporté  un  cerliücal  signé  du  curé,  de  ce 
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gentilhomme  , de  plusieurs  liabitans  de 
la  paroisse , et  des  religieux  qui  avaient 
fait  Finhumation. 

Après  la  mort  de  son  frère,  il  s’était 
évadé  de  la  maison  du  sieur  de  Montaud  ; 
il  avait  mené  depuis  une  vie  errante  et  va- 
gabonde, et  supporté  toutes  les  horreurs 
de  la  plus  profonde  misère.  Enfin,  par  un 
heureux  retour  sur  lui-même  , il  avait 
formé  la  résolution  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  sa  mère,  qui  le  reçut  avec  d’autant 
plus  de  joie  qu’il  était  devenu  son  fils  uni- 
que , le  troisième , qui  ne  l’avait  pas  quitté , 
étant  mort. 

Il  est  donc  bien  constant  que  Jacques 
le  Moine  n’est  plus,  et  que,  par  consé- 
quent, le  jeune  mendiant  ne  peut  pas  être 
cet  individu  de  la  mort  duquel  on  rapporte 
lu  preuve. 

Non  : ce  fait  n’est  pas  encore  constant. 

Quelle  foi  doit-on  ajouter  au  rapport  de 
Pierre  le  Moine?  d’un  enfant  qui,  a l’age 
de  quatorze  ans,  a abandonné  la  maison 
maternelle,  et  qui  a entraîné  dans  sa  fuite 
un  frère  plus  jeune  que  lui  de  quatre  ans  j 
qui,  par-là,  a donné  des  marques  d’un  es- 
prit mal  réglé  et  d’un  libertinage  honteux? 
qui  a préféré  la  vie  errante  et  vagabonde 
aux  soins  , à la  tendresse  d’une  mère  ? 
qui  ne  s’est  réfugié  dans  son  sein , que 


parce  qu’il  était  plongé  depuis  dix-huit  mois 
dans  la  plus  profonde  misère  ? Quelles 
sont  les  pièces  qu’il  produit  à 1 appui  de 
la  déclaration  qu’il  fait  de  la  mort  de  son 
frère?  des  pièces  qui,  loin  delre  aullien- 
tiques , sont  manifestement  fausses? 

Ce  sont  deux  certificats  qui  ne  contien- 
nent, en  substance,  que  la  meme  chose  , 
signés  l’un  et  l’autre  des  memes  personnes 5 
savoir,  dit  on,  d’un  gentilhomme  nommé 
le  sieur  de  M<»ntaud,  du  curede  St.-Waast- 
du-Val,  de  son  vicaire,  des  Frères  de  la 
Charité,  d’un  paysan  nommé  Verdure  et 
de  quelques  autres.  Ces  actes  portent  qu’au 
mois  de  décembre,  deux  enfans  sont  arri- 
vés , gueusant  dans  un  village  ; que  le  sieur 
de  Montaud  les  a reçus  chez  lui;  qu’z/5 
ont  dit  s'appeler  le  Moine  et  que  le  cadet, 
nommé  Jacques , est  décédé. 

Quand  ce  certificat  serait  l’ouvrage  de 
ceux  à qui  il  est  attribué , peut-on  le  re- 
garder comme  une  preuve  certaine  de  la 
mort  de  Jacques  le  Moine?  les  personnes 
qui  l’ont  signé  ne  le  connaissaient  pas  ; 
elles  ont  pu  déposer  seulement  qu’il  est 
mort  un  enfant;  mais  que  ce  soit  Jacques 
le  Moine,  elles  n’en  peuvent  rien  savoir  : ces 
certificats  ne  sont  donc  d’aucune  considé- 
ration. 

D’ailleurs  ils  sont  l’un  et  l’autre  sous  si- 
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gnalure  privée , et  n’ont  aucune  des  formes 
lequises  pour  faire  foi  en  justice.  Ce  ne 
sont  pas  Dierne  des  extraits  du  registre 
mortuaire.  Il  y en  a un  absolument  sans 
date  j dans  1 autre  , elle  avait  été  laissée  en 
blanc  , et  a été  ajoutée  d’ajirès  coup.  Les 
deux  mots  trentiemejiiilletnoui  d’une  écri- 
ture tout-à-Iait  dilférente  de  celle  du  coi  ps  de 
1 acte  ; ils  n’otcupent  que  la  moindre  partie 
de  l’espace  qui  avait  été  laissé  à cet  effet, 
en  sorte  qu’entre  le  mot  juillet  et  les  autres 
qui  le  suivent,  il  y a encore  un  grand  es- 
pace vide. 

Enfin  ces  deux  pièces  qui  sont , comme 
on  l’a  dit , signées  des  mêmes  personnes  , 
contiennent  une  contradiction  manifeste  : 
i une  porte  que  l’enfànt  a été  inhumé  dans 
I église f et  l’autre  dans  le  cimetière  de 
Sain  t- W aast-  d u-Val . 

La  cause  fut  enfin  portée  à l’audience. 

Les  parties  plaidantes  étaient  Jeanne 
Vacberot,  veuve  le  Moine,  appelante  de 
toute  la  procédure  faite  à Vernon.  Elle  ac- 
cusait les  officiers  de  ce  siège  d’avoir  agi 
contre  elle  par  esprit  de  vengeance  , parce 
qu’elle  n’avait  pas  voulu  leur  vendre  le 
bien  qu’elle  possédait  dans  leur  juridiction^ 
et  qui  était  à leur  bienséance.  Ayant  pro- 
cédé sans  dénonciateur,  ils  étaient  la  vraie 
et  l’unique  partie  contre  qui  elle  pût  pour- 
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suivre  la  réparation  des  outrages  qni  lui 
avaient  été  faits;  c’est  pourquoi  elle  les 
avait  intimés  en  leur  nom.  Elle  avait  pa- 
reillement fait  intimer  deux  témoins  de  l’in- 
formation ; savoir,  le  tailleur  et  le  chirur- 
gien, comme  complices  avec  les  juges  de 
la  sédition  du  peuple , et  comme  auteurs  de 
plusieurs  suppositions  mises  en  œuvre  pour 
soutenir  l’imposture.  Elle  demandait  que 
les  juges  et  les  témoins  fussent  déclarés 
bien  intimés  , et  condamnés  en  tous  les 
dommages,  intérêts  et  dépens,  et  que  l’en- 
fant, que  l’on  prétendait  être  son  fils,  fût 
déclaré  non  recevable. 

Jean  Monrousseau  eut  le  célèbre  Four- 
croi  pour  défenseur.  Il  demandait  que 
l’erapiisonnernent  de  sa  partie  fût  déclaré 
injurieux  et  tortionnaire  ; que  Louis  Mon- 
rousseau, son  fils,  lui  fût  rendu;  que  le 
lieutenant-général  et  le  procureur  du  roi 
de  Vernon  fussent  déclarés  bien  pris  à 
partie , et  condamnés  en  tous  les  dommages 
et  intérêts  de  Monrousseau,  et  en  tous  les 
dépens. 

Les  officiers  de  Vernon  demandèrent 
que  la  Cour  déclarât  qu’ils  avaient  été 
faussement  intimés,  et  que  les  parties  ad- 
verses fussent  condamnées  en  leurs  dom- 
mages et  mtérêls,  et  aux  dépens. 

L’avocat  chargé  de  la  déibnse  de  l’en- 
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feint  cleniancla  qn’il  fût  déclaré  fils  légitime 
du  sieur  le  Moine  et  de  Jeanne  Vacherot  ; 
que  la  procédure  laite  à Vernon  fût  confir- 
mée, et  que  le  pr  ocès  fût  fait  et  par  fait  à 
Monrousseau,  ravisseur  de  l’enfant. 

M.  Bignon,  avocat  général,  prit  la  parole 
et  résuma  la  cause.  Il  démontra  que  l’enfant 
ne  pouvait  êtr’e  Jacques  le  Moine^  que 
Jacques  le  Moine  était  mort  ; que  l’on  n’at- 
taquait point  de  faux  les  certificats  qui  le 
prouvaient;  que  s’il  restait  quelque  doute 
à cet  égard , rien  ne  servait  plus  facile  que 
d’en  avoir  des  renseignemens  positifs  ; 
mais  que  ces  renseignemens  devenaient 
inutiles;  que  l’enfant  était  désavoué  par 
Jeanne  Vacherot;  qu’il  était  réclamé  par 
Jean  Monrousseau  ; que  lui-même  recon- 
naissait qu’il  n’était  pas  le  fils  de  la  veuve 
ïe  Moine,  mais  bien  celui  de  Jean  Mon- 
rousseau , et  qu’i/  ne  voulait  pas  renoncer 
son  père ^ qu’à  Vernon,  cet  enfant  n’avait 
fait  que  céder  à l’impulsion  générale  , et 
qu’enfin  , son  état  était  assuré,  et  sa  nais- 
sance à la  Neuville  justifiée  par  un  extrait 
baptistaire  en  forme;  que  la  ressemblance 
seule  ayant  été  la  cause  de  l’erreur  publi- 
que , celte  ressemblance  avait  entraîné  les 
juges  eux-mêmes,  mais  que  les  jugemens 
dont  on  se  plaignait  n’avaient  été  rendus 
que  sur  l’avis  des  conseillers  du  siège  , et 
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qu’enfin  il  n’y  avait , de  la  part  des  juges , 
ni  haine,  ni  esprit  de  vengeance. 

Par  ces  raisons,  ce  magistrat  conclut 
conformément  à l’arrêt  qui  fut  prononcé 
le  3 d’avril  1669,  par  lequel  les  officiers  de 
Vernon,  sur  leur  intimation , furent  mis 
hors  de  cour;  sur  l’extraordinaire  et  sur 
les  demandes  en  dommages  et  intérêts  , 

' hors  de  cour;  il  fut  ordonné  que  Jean 
Moiirousseau  serait  mis  en  liberté,  son 
écrou  rayé  et  biffé  ; enjoint  à Louis  Mon- 
rousseau  de  le  reconnaître  et  de  lui  obéir 
comme  à son  père;  que  néanmoins,  il  se- 
I rait  mis  à l’Hôpital  pour  y être  nourri  et 
î élevé  comme  les  autres;  et  que  la  provi- 
' sion , consignée  au  greffé  de  Vernon , se- 
I rait  rendue  à Jeanne  Vacherot. 


( ) 
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BRADIER,  SIMARE 

E T 

LAPlDOISE, 

O U 

LES  TROIS  ROUÉS  DE  CHAUMONT. 


« La.  cause  doit  élre  plus  claire  ^jue  1 ctoile  cjui  brille 
« au  ciel , dont  honame  est  condamné  à mon  ». 


Elles  ne  périrent  point  sur  récbafaud  , 
ces  infortunées  victimes...  non  des  indices, 
puisqu’il  n’en  existait  aucun , mais  de  l’in- 
souciance la  plus  coupable,  du  mépris  des 
formes  protectrices, de  l’oubli  des  devoirs  les 
plus  sacrés.  Elles  ne  périrent  point  sur  l’écha- 
Eiud  , mais  elles  gémirent  pendant  plus  de 
quatre  ans  dans  les  fers  ; mais  elles  furent 
condamnées  à expirer  sur  la  roue  ; mais 
pendant  vingt  mois,  elles  furent  poursuivies 
par  l’image  affreuse  de  ce  supplice  atroce 
qu’elles  n’avaient  point  mérité.  Elles  ne 
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périrent  point  sur  l’écliafaucî  ; et  néan- 
moins ce  procès  célèbre  est  connu  sous  le 
nom  des  Trois  Roués  de  Chaumont. 

Le  1 1 d’août  1786  , une  sentence  du 
bailliage  de  Chaumont  déclare  trois  accu- 
sés convaincus  de  vols  nocturnes  avec  vio- 
lences et  effractions,  et  les  condamne  aux 
galères  perpétuelles. 

Le  :2o  d’octobre  suivant , nn  arrêt  du 
Parlement , en  infirmant  la  sentence,  les 
condamne  pour  les  cas  résultans  dupro-^ 
cès , à expirer  sur  la  roue. 

Ils  étaient  innocens! 

Les  plaignans  étaient,  à la  fois  , accusa- 
teurs et  témoins.  Ce  fut  sur  leurs  déclara- 
tions seulesqueBradier,  Simare  etLardoise 
furent  condamnés. 

Nullus  idoneus  testis  in  re  sua  intelli- 
gitur.  Nul  NE  peut  Être  témoin  dans 
SA  PROPRE  CAUSE.  Celte  loi  romaine  est  la 
loi  éternelle  et  universelle. 

Un  statut  d’Avignon  déclare  nul  et  de 
nul  effet  tout  jugement  rendu  dans  un  pro- 
cès criminel  où  on  aura  entendu  en  témoi- 
gnage ou  le  dénonciateur  ou  la  partie  ins- 
tigante. 

Une  ordonnance  de  Léopold,  duc  de 
Lorraine  , déclare  que  les  dénonciateurs 
ne  pourront  être  entendus  en  aucun  cas. 

Une  loi  de  Philippe  Auguste  ne  proscrit 
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pas  moins  sévèrement  les  dépositions  des 
dénonciateurs  ou  des  plaignans.  ^ 

Une  loi  de  Philippe de  looo, 
y est  conforme. 

Aucune  loi  postérieure  n y a deioge. 
L’ordonnance  de  1670  a tellement  comp* 
té  que  les  plaignans  ne  seraient  jamais  as- 
signés , entendus  et  produits  comme  té- 
moins, qu’elle  n’a  pas  mis  cette  qualité  au 
nombre  de  celles  dont  elle  exigeait  la  men- 
tion pour  mettre  les  juges  à même  de  reje- 
ter les  dépositions  suspectes. 

Un  arrêt  de  réglement  du  grand  Conseil 
défend  aux  prévôts  d’entendre  jamais  en 
déposition  les  dénonciateurs  connus. 

Le  Conseil  souverain  d Alsace , en  17  7 ? 
fit  défense  aux  prévôts  de  recevoir  , en 
forme  de  déposition  , les  plaintes , dénon- 
ciations , accusations  ou  déclarations  des 
intéressés,  pour  en  composer  une  inlor- 
mation. 

C’est  d’après  la  loi  naturelle , 

La  législation  romaine, 

Les  législations  étrangères  , 

La  législation  fi  ançaise, 

Les  arrêts  des  tribunaux; 

Enfin,  une  jurisprudence  constante, 
Que  le  chancelier  d’Aguesseau  déclara 

solennellement  ; • la 

tt  Qu’il  était  contraire  aux  réglés  de  ta 
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« jusiice  et  de  l’équité  naturelle  de  faire 
« entendre  comme  témoins  la  femme  d’un 
« cleooncialeur,  qui  est  tellement  intércs- 
« see  dans  la  procédure  qui  se  fkit  sur  sa 
c(  dénonciation , que  c’est  lui  qu’on  rend 
« responsable  des  dommages  et  intérêts 
« envers  1 accusé,  contre  lequel  il  n’a  pu 

;^^^î?“nistrer  des  preuves  suffisantes 
« poui  le  laire  administrer.  » 

Si  d’Aguesseau  rejetait  du  nombre  des 
euioins  la  femme  du  dénoiicialeur,  à plus 
forte  raison,  [surtout,  rejelait-il  le  déiioii- 
ci.iteiir  lui-meiiie  ; a plus  forte  raison,  les 
denonciuleurs  mari  et  femme  , les  lîlai- 

giians  mari  et  femme  , comme  dans  l’es- 
pece. 

Malgré  cette  jurisprudence  universelle- 
ment reconnue  , combien  d’innocens  ont 
cTni-  défaut  de  témoins,  on 

et  dénonciateurs 

et  les  plaignans  comme  témoins  néces- 
saires ! 

Ce  fut  sur  la  foi  de  plaignant  ou  de  df- 
nonaateurcpie  Cahusao  bat  condamné.^ 

Il  n était  pas  coupable  ! 

Ce  lut  sur  la  loi  de  dénonciateurs  ou  de 

f rifr'  r/f 

loiTuics...  U était  innocent! 

e fut  sur  la  loi  de  plaiguans  ou  de  dé 
nonciateurs  que  l’iiifortSué  d’^,i^/'|, 
IX.  g 
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mourut  à l’hôpital  des  forçats  de  Mar- 
sème  . ..Et  il  n’avait  pas  commis  le 

"us’Fourés  ne  furent-ils  pas  condananés 
sur  la  fol  de  dénonciateurs  ou  de  pU 
gnans  ?..  Et  cependant  leurs  mains  étaient 

^Tes'accusés,  dans  l’Ælre 
de  Diion  [rauriot  et  Claude  Gentil),  ne 
feen  ils  ps  condamnés  sur  la  fo.  de  1 her- 

mlte  plaignant?..  "" 

ne  fut-il  pas  condamné  prévô- 
,,aàCahors,su.lafoide^^^^^^^^ 
ou  de  dénonciateurs?..  Et  Cajronj 

ot/amnés  à Metz  sur  1a  fol  de  deuxJui  s 
pUignans  ou 

Mlères?  Deux  de  ces  malheureux  n > 
aux  gc  • ^ lalitTue  et  de  douleur  , 

"nlt  Et  cependant  ces  septvictimes 

fut-il  pas  victime  de  la 
J • Pnn  de  plaignant  ou  deiionciatcni  . 

ffiSei-lavantsaméinoncetde- 
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chargeant  ses  co-  accusés  , a - t - elle  pu 

lui  rendre  la  vie  qu’il  avait  laissée  sur  la 
roue  ? 

Biadier  , Siniare  et  JLardoise  vinrent 
ajouter  un  nouvel  exemple  à ceux  que 
nous  venons  de  citer  , et  à une  foule 
d’autres.  . 

Ils  furent  condamnés  à la  mort , à une 
mort  douloureuse,  lente,  ignominieuse, 
et  leur  condamnation  fut  pronojicée  au 
méjiris  des  formes  les  plus  sacrées , pres- 
crites par  l’ordonnance  ! 

Elle  fut  prononcée  sans  aucune  preuve 
que  les  accusés  fussent  coupables,  ni  même 
que  le  corps  du  délit  existât  ! 

Elle'fut  prononcéecontre  la  preuve  même 
dq^leur  innocence  ! 

Après  avoir  été  traînés  pendant  trois  ans 
dans  cinq  jii  isons  et  cinq  tribunaux  , en- 
voyés aux  galères  par  une  sentence  ; à la 
roue,  par  un  arrêt,  ils  sont  à la  veille  de 
retourner  à Chaumont  pour  y subir  leurs 
supplices  ; ils  doivent  expirera  l’aspect  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  de  leurs 
mères  qu’ils  reverront  pour  la  première  et 
la  dernière  fois  depuis  trois  ans , et  qui  les 
croiront  coupables.  Encore  douze  heures , 
et  ils  marcheront  à la  mort!  Encore  quel- 
ques jours,  et  ils  mourront  du  supplice  des 
assassins  ! , , 
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Respirons  ! laprovitlence  veille  sur  euXj 
et  riiunianilé  prendra  leur  défense. 

En  elfct,  un  magistrat  (i)  aussi  éloquent 
nue  généreux,  arrête  le  1er  prêt  à frapper  ; 
il  paralyse  le  bras  de  l’exécuteur  qui  ne 
peut  qu’obéir,  et  qui,  comme  la  mort  dont 
il  est  le  ministre , frappe  indistinctement 
les  victimes. 

Leur  supplice  est  suspendu. 

Cet  homme  sensible  se  charge  de  leur 
défense.  Ses  mémoires  sont  lus  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Toutes  les  âmes  sensibles  s at- 
tendrissent sur  le  sort  des  trois  infortunes. 
On  désire  que  leur  innocence  soit  recon- 
nue. Elle  l’est  enfin,  et  jamais  un  orateur 
n’obtint  un  triomphe  plus  flatteur  et  une 
récompense  plus  précieuse  de  son  zele, 
que  le  courageux  défenseur  des  trois  mtor- 

lunés  condamnés  à la  roue. 

Ces  malheureux  sont  des  êtres  obscurs  j 
ils  n’ont  ni  l’éclat  Tun  grand  nom , ni  celte 
sorte  de  considération  qu’on  accorde  a o- 
nulence.  Us  sont  nés  dans  la  derniere  classe 
de  la  société  ; ils  sont  pauvres , inconnus  , 
confondus  dans  la  foule  : on  ne  soupçon- 
nerait point  leur  existence  , s ils  n étaient 


’ (0  Le  président  Dnpaty,  dont  la  carrière  fut 
lieaucoup  trop  courte. 
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pas  dans  les  liens  d’nn  procès  criminel  : 
mais  ils  souffrent  ; mais  ils  vont  périr  j ils 
sont  hommes  ! ils  sont  innocens  ! Que  de 
litres  aux  soins  de  l’être  sensible  dont  l’é- 
lément est  lu  bienfaisance! 

c(  Je  crois  devoir  prévenir  tous  ceux  qui 
n’attachent  leur  intérêt  qu’aux  malheurs 
brillans  des  passions,  jamais  aux  malheurs 
obscurs  des  besoins  ; qui  craindraient  de 
dégrader  leurs  larmes  , en  les  répandant 
sur  les  infortunes  du  peuple;  je  crois  de- 
voir les  prévenir  que  ce  mémoire  ne  les 
regarde  point.  Ces  trois  hommes  que  je 
défends  ne  sont , en  effet,  que  des  hommes; 
tout  ce  que  je  sais  d’eux,  c’est  qu’ils  s’ap- 
pellent Simare  y JB  radier  ^ qu’ils 

vivaient  paisibles  et  sans  reproche  avec 
leurs  mères,  avec  leurs  femmes,  avec  leurs 
enfans,  dans  des  chaumières;  et  que,  de- 
puis trois  ans,  une  absurde  et  monstrueuse 
calomnie  les  a traînés  de  prisons  en  prisons , 
et  de  tribunaux  en  tribunaux  , jusqu’à  la 
roue.  » (t) 

Avec  quel  zèle,  avecquel  dévouementce 
magistrat  éclairé  se  livra  tout  entier  à la 
défense  de  ces  infortunés  ! Combien  il  est 
touchant , ce  tableau  de  sa  première  entre- 


(i)  Mém,  Just.  . 
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vue  avec  les  trois  victimes  !..  Nous  le  met- 
trons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  :mais 
nous  devons,  avant  tout , les  instruire  des 
faits  de  la  cause. 

Le  3o  de  janvier  1780,  le  nommé  Tlio- 
niassin  et  sa  femme,  demeurant  au  village 
de  Vinct  en  Bassigny  , sous  prétexte  qu’ils 
avaient  été  volés  et  assassinés  la  nuit  pré- 
cédente , par  trois  inconnus  , envoient 
chercher  la  maréchaussée  d’Arcis  - sur- 
Aube , résidente  à trois  lieues  de  leur  de- 
meure. 

Martin,  brigadier  de  maréchaussée,  et 
Mathias  , cavalier,  à la  réquisition  de  ïho- 
massin  fils,  se  rendent  à Vinet. 

Les  Thomassin^se  plaignent  à ces  deux 
cavaliers  , que  trois  hommes  , qu^ils  ne 
connaissent  pas , sont  entrés,  la  nuit,  dans 
leur  maison , ont  fait  plusieurs  effractions  à 
des  portes , à des  cloisons , à des  armoires , 
et  ont  volé  une  foule  d’effets  , entre  autres, 
une  croix  appartenant  à la  femme  ; les  ont , 
de  plus , assassinés  à coups  de  couteau  , et , 
après  les  avoir  liés  tous  les  deux  , chacun 
sur  leur  lit , dans  deux  chambres  séparées j 
s’en  sont  allés. 

Le  brigadier  Martin  dresse  procès  verbal 
de  cette  plainte. 

11  est  essentiel  d’observer  que  les  Tho- 
massin  ne  montrent  aux  cavaliers  de  niaré- 
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cïiaussée  aucune  effii-action , aucune  blés- 
sure , aucun  linge  ensanglanté  , aucune 
trace , en  un  mot , du  triple  délit  qu’ils  ar- 
ticulaient. 

Aussi  le  procès-verbal  était-il  absolu- 
ment muet  sur  tous  ces  objets. 

Quoi  ! les  brigands  ont  fait  un  trou  an 
plancher;  ils  ont  forcé  deux  armoires  et 
deux  coffres,  elles  ont  vidés;  ils  n’ont  pris 
que  les  bons  effets,  et  ont  laissé  le  reste 
éparpillé  dans  la  chambre,  et  rien  de  tout 
cela  n’a  été  constaté!  Le  mari  et  la  femme 
ont  été  assassinés  à coups  de  couteau  ; Tho- 
massin  en  a reçu  un  sur  le  bras  gauche, 
dont  il  est  grièvement  blessé , et  ni  le  mari , 
ni  la  femme,  ne  fait  voir  ces  blessures  à 
l’appui  de  la  plainte!  la  femme  surtout, 
la  femme,  qui,  comme  on  le  verra  dans 
un  instant,  devait  être  dans  l’état  le  plus 
déplorable,  d’après  la  violence  inouie  exer- 
cée sur  sa  personne  ; la  femme  se  lait  sur 
cette  violence  incroyable,  dont  elle  ne 
parle  que  deux  mois  après.  Aucun  chirur- 
gien n’est  appelé  pour  constater , pour  soi- 
gner ces  blessures!.... 

Non  : la  plainte  seule  subsiste. 

Les  brigands  sont  inconnus.  Thomassin 
et  sa  femme  ont  pu  les  voir,  car  ils  ont  al- 
lumé trois  chandelles  et  fait  un  grand  feu 
de  chene  votes.  Ils  les  ont  vus;  ils  ne  les  con- 


( 128  ) 

naissent  pas  j ils  en  donnent  le  signalement 
le  plus  vague  : l’un  des  trois  n’est  désigné 
que  comme  vêtu  d’une  veste  rouge. 

Martin  et  Mathias,  aussitôt  après  avoir 
reçu  celte  plainte , se  mettent  à la  recherche 
des  voleurs,  et  ils  ne  trouvent  d’abprd 
aucune  trace  , aucun  indice.  ^ 

Le  lendemain,  3 1 de  janvier, ils  passent 
à Sallon  , distant  de  Vinet  de  six  lieues , et 
tout  prêt  de  Chamfleury. 

Là,  ils  apprennent  que,  dans  le  cabaret 
du  nommé  Dubois^  Bradier  et  Simare  ont 
passé  une  partie  de  la  soirée  avec  deux 
hommes  inconnus,  dont  l’un  mendiait. 

Martin  apprend  que  l’un  de  ces  étrangers 
a passé  la  nuit  chez  le  juge  du  lieu.  Il  s’y 
rend.  Il  en  trouve  un,  en  effet  : c’était 
J^ardoise.  Il  le  fouille  et  ne  trouve  rien  de 
suspect  sur  lui.  Il  l’arrête  néanmoins, 
comme  soupçonné  des  vols  commis  à six 
lieues  delà,  et  dont  il  n’avait  vu  lui-mènie 
aucune  trace. 

Le  même  jour,  le  nommé  Guiot  est  ar- 
rêté comme  soupçonné  par  les  Thomassin 
d’avoir  enseigné  aux  voleurs  les  êtres  de 
la  maison,  parce  qu’il  y avait  reçu  l’hospi- 
talité. 

(Guiot  mourut  dans  le  cours  du  procès, 
et  il  ne  s’éleva  pas  la  moindre  charge  con- 
tre lui.) 


{ 129  ) 

Ces  (leux accusés  ayant  été  conduits  dans 
les  prisons  de  Troyes,  sur  la  plainte  du 
procureur  du  roi,  l’assesseur  du  prév()t 
permit  d’informer , et  n’ordonna  ni  trans- 
port dans  la  maison  des  Thomassin,  ni 
rapport  de  chirurgien. 

L’information  se  fait  après  un  assez  long 
délai,  et  l’on  entend  en  témoignage  les 
Thomassin,  mari  et  femme,  dénonciateurs. 
Ce  sont  les  serds  témoins  à charge  qui  aient 
été  confrontés. 

Ainsi  les  Thomassin  deviennent  témoins 
des  Thomassin  plaignans. 

La  femme  Thomassin  dépose  qu’un  des 
trois  brigands  , à elle  inconnu,  mais  qu’elle 
a appris  se  nomtner  par  sobriquet  Mal- 
hroLig , l’a  prise  à la  gorge  et  dans  un  en- 
droit que  la  décence  ne  lui  permet  pas  de 
nommer,  oîi  il  a enfoncé  son  hrasjusqu\iu 
coude,  en  lui  disant  de  se  taire,  qu’ils 
étaient  cinq,  et  que  , si  elle  criait  encore, 
on  la  tuerait. 

he  bras  jusqu’ au  coude l . ...  et  la  femme 
Thomassin  vivait  l et  aucun  homme  de 
l’art  ne  l’avait  soignée,  n’avait  constaté 
cette  monstruosité!  et  elle  avait  oublié 
d’en  parler  dans  sa  plainte j à rinslant 
même  du  délit!.... 

Depuis,  la  femme  Thomassin  sentit  que 
l’énoncé  de  cet  attentat,  énoncé  que  l’on 

6. 
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affecta  néanmoins  de  regarder  comme  une 
hyperbole  de  paysan , élail  propre  à décré- 
diter tout  l’édiafaudage  de  la  plainte,  \dhy- 
perbole  était  en  effd  un  peu  forte.  Elle 
tâcha,  dans  de  nouvelles  déclarations,  de 
le  dépouiller  peu  à peu  de  toutes  les  cir- 
constances qui  le  rendaient  incroyable  , 
et  de  le  rapprocher  de  la  vraisemblance.  11 
ne  resta  alors  opi’une  main  portée  avec  in- 
décence sur  toutes  les  parties  du  corps  , et 
même  dans  les  endroits  les  plus  secrets. 
Mais  elle  varia  dans  ces  dilferentes  décla- 
rations, sur  les  motifs  de  cet  attentat  : tan- 
tôt , c’était  pour  voir  s’//  ir'y  avait  rien  de 
caché ^ tantôt,  pour  la  contraindre  à dire 
où  était  son  argent  y tantôt , pour  la  faire 
taire. 

Ce  n’est  plus  Malbroug  qui  a commis 
l’attentat  sur  sa  personne,  c’est  un  autre 
brigand. 

Quant  à Thomassin , ce  même  homme  , 
qui , quelques  heures  après  le  prétendu  as- 
sassinat , n’avait  montré  à la  maréchaus.sée, 
par  lui  mandée  exprès,  ni  blessures,  ni 
linge  ensanglanté , vient  déposer  , deux 
mois  après,  qu’il  a été  frappé  au  bras  àhm 
coup  de  couteau  y qui  le  met  hors  d’état 
de  travailler. 

Plusieurs  contradictions  entre  le  récit 
qu’U  avait  fait  aux  archers , et  sa  déposition 
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judiciaire,  devaient  rendre  l’une  et  i’aulrc 

peu  dignes  de  foi.  En  voici  quelques-unes 

des  plus  frappantes. 

Suivant  sa  première  déclaration,  il  avait 
été  lié  seul  par  des  voleurs,  sur  son  lit  et 
dans  sa  chambre , et  sa  lémniesur  le  sien , 
et  dans  une  autre  chambre. 

Suivant  la  déposition , ils  avaient  été 
liés  dctns  la  même  chambre , sur  le  même 
lit. 

Ils  étaient  seuls.  Liés  séparément,  com- 
ment auraient-ils  pu  se  délier? Il  fallait 

prévenir  cette  objection. 

Suivant  la  première  déclaration , ces  vo- 
leurs ont  pris  la  croix  d’argent  de  sa  femme , 
dans  le  coffre  : suivant  la  déposition,  c’é- 
tait à son  cou  ; ils  l’avaient  arrachée  avec 
assez  de  violence  pour  la  briser.  Comment 
l’avait-elle  oubliée  quelques  heures  après? 

Après  avoir  déclaré  que  les  voleurs 
étaient  sortis  en  ouvrant  la  principale  porte 
de  la  maison , Thornassin  affirmait  qu’ils 
étaient  sortis  sans  qu’il  pût  savoir  par  où. 

Tantôt  le  coup  de  couteau  a été  donné 
par  les  brigands  , à leur  apparition  et 
dans  les  ténèbres  ; tantôt  il  a été  donné  d 
la  clarté  de  trois  chandelles  et  cVun  grand 
feu  de  chenevotes , et  lorsque  Thornassin 
était  lié.  Sans  cela,  comment  Thornassin 
aurait-il  distingué  l’assassin  ? 
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Tanlol  la  femme  liée  délie  son  mari  avec 
les  dénis  ; lanlôl  elle  le  délie  avec  les  doigts. 

' O ^ 

En  im  mot,  tout  ce  que  les  Thumassin 
clébit(mt  est  rempli  d’absurdités,  de  cou- 
traflictiüiis , de  mensonges;  jamais  l’iiii- 
poslure  ne  s’est  Iraliie  de  tant  de  manières. 
Eux  seuls  déposent.  Pas  un  lémoin!  pas 
une  preuve!  pas  un  indice  ! pas  une  pro- 
babilité! pas  un  aveu!  et  trois  innocens 
sont  condamnés  à la  roue!..,. 

Poursuivons. 

C’est  d’après  cette  information  que  l’as- 
sessenr  décrète  de  prise  de  corps  Lardoise 
et  Guiot , déjà  arrêtés,  et  Bradier  et  Si- 
mare,  qui  ne  tardent  pas  à l’être. 

Les  cavaliers  de  maréchaussée,  en  arrê- 
tant Lardoise  et  Guiot,  n’avaient  fait  au- 
cun inventaire  des  objets  qui  pouvaient  se 
trouver  sur  eux,  et  leur  avaient  enlevé , 
par  là,  un  des  moyens  de  se  justifier. 

Les  cavaliers  de  maréchaussée , en  arrê- 
tant Simare  , avaient  trouvé  sur  lui  une 
croix  d’ argent , plate  y dont  Vanneau  était 
détaché  f Lequel  anneau  était  une  bague 
cassée.  Ils  s’en  saisissent  sans  en  dresser 
procès-oerhal f et  la  remettent  au  greffe 
sans  acte  de  dépôt. 

Les  accusés  subissent  leur  interrogatoire. 
Ils  proposent  leurs  alibi.,  et  demandent  à 
en  fournir  la  preuve  j ils  rendent  compte 
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de  la  rencontre  purement  fortuite,  qui  les 
a fait  si  injustement  soupçonner. 

Simare  écarte  le  soupçon  (jui  pouvait 
naître  contre  lui , de  la  croix  d’argent  trou- 
vée dans  sa  poclie.  Cette  croix  appartient 
à sa  femme;  il  oftre  de  le  prouver.  Avant 
son  départ  pour  Tioyes,  où  il  a été  arrêté, 
elle  la  lui  avait  donnée  joowr  la  changer  ; 
et  il  nomme  deux  personnes  témoins  de  ce 
fait. 

Après  divers  jugeniens  de  compétence, 
rendus  par  dilfét'ens  tribunaux,  le  procès 
et  les  accusés  sont  transférés  à Chaumont, 
où  la  procédure  se  continue  et  est  réglée  à 
l’extraordinaire. 

Le  récollernent  de  Thomassin  offr’e  en- 
core de  noLiv’^elles  variations.  Jusque-là  , 
Thomassin  avait  toujours  déclaré  vCaooir 
reconnu , lors  de  la  scène  du  5o  de  janvier 
17^5,  aucun  des  trois  voleurs  : ici,  il 
change  de  langage. 

Dans  le  temps  où  les  brigands  le  mal- 
traitaient il  a reconnu  que  Vun  d’eux 
était  le  nommé  B radier  y qui  avait  y peu 
de  temps  auparavant  y vendu  des  cochons. 

Combien  de  temps  il  a fallu  au  plaignant 
pour  reconnaître  un  homme  qu’il  avait  vu 
peu  de  temps  auparavant î 

Thomassin  dépose  aussi , pour  servir  de 
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preuves  de  cnnviciion , Irois  bouts  de  corde 
qui  ont  servi  à les  lier^  lui  et  sa  femme. 

El  c’est  eru  ore  trente  mois  api  es  le  délit , 
que  se  fait  un  pareil  dépôt  ! 

Mais  ces  trois  bouts  de  corde  devaient 
être  là,  lorsque  la  maréchaussée  a été  ap- 
pelée sur  les  lieux! 

Mais  on  avait  eu  trente  fois  occasion  d’en 
parler  et  d’én  faire  le  dépôt  ! 

Mais  ces  bouts  de  corde  devaient  être  au 
nombre  de  quatre , puisque  le  mari  et  la 
femme  avaient  eu  les  pieds  et  les  jnains 
liés  ! 

Jusque-là , nous  l’avons  dit , aucun  des 
accusés  n’avait  été  reconnu  par  lesTlio- 
massin.  Ce  dernier  venait  néanmoins,  par 
un  tour  de  force  , de  reconnaître  Bradier , 
au  bout  de  trente  mois. 

Un  nouveau  tour  de  force  va  avoir  lieu 
à la  confrontation.  Tous  les  accusés  sont 
reconnus  par  les  Tbomassin.  Sans  doute 
ils  les  reconnaissent  comme  les  Belloc  , à 
Toulouse  , reconnurent  Cahusac ; comme 
la  veuve  Eouré  et  sa  servante  reconnurent, 
à Rouen,  les  Fouré ^ comme  l’Herinite  re- 
connut, à Dijon  , Vauriot  tiClaude  Gen- 
til i comme  les  sieur  et  dame  Seguin  re- 
connurent, à Cahors,  Cayron  et  Campa- 
gne^ comme  les  deux  juifs  de  Millelbronn 
reconnurent,  à Metz,  Braun,  Errette y 
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Fix^  les  deux  Bechvert  et  les  deux  Siegler . 
Tous  ces  accusés  furent  l'econniis...  Aucun 
d’eux  n’étail  coupable 

Il  n’est  pas  rare  cpie  des  accusateurs  té- 
méraires déclarent  qu’ils  rccouuaissent 
ceux  qu’ils  ont  accusés,  parce  que  tou- 
jours le  trouble,  la  prévention  et  surtout 
l’intérêt,  exigent  que  des  dénonciateurs  et 
des  plaignans  reconnaissent  à la  confron- 
tation leurs  accusés. 

L^exeniple,  alors  récent  de  l’hermlte  de 
Bourgogne,  prouve  surtout  combien  ces 
trois  causes  d’erreur  et  de  mensonge  in- 
fluent dans  les  reconnaissances  des  plai- 
gnans. Voilà  coinine  les  accusés  ont  été  re- 
con  n us  par  les  Tliomassin . C’est  ainsi  qu’une 
accusation,  dénuée  de  vraisemblance, 
après  avoir  été  comme  errante  et  suspen- 
due pendant  trente  mois,  a enfin  atteint 
ces  infortunés,  couchés,  la  nuit  du  délit, 
à plusieurs  lieues  de  la  scène,  et  s’est  repo- 
sée sur  leurs  têtes.  En  effet,  cette  nuit-là 
même  , Lardoise  coucha  dans  une  ferme  à 
cinq  lieues  de  Vinet,  et  n’en  sortit  que  le 
lendemain  3o,  à neuf  heures  du  matin. 

B radier^  marchand  de  chevaux,  père 
de  six  enfans,  coucha  cette  nuit  avec  sa 
femme , dans  son  domicile , éloigné  de  trois 
lieues  de  Vinet.  Au  milieu  de  la  nuit,  un 
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particulier  était  venu  lui  demander  Phospi- 
talilï'.  et  ne  l’avait  quitté  que  le  matin. 

S'inare,  enfin  , domicilié  à Champfleury 
avec  sa  femme  et  trois  enfans,  coucha,  la 
nuit  du  délit,  à Gué , à huit  lieues  de  Vinet, 
chez  le  nommé  Jupin  , cab;tretier. 

1 oui  cela  iut  prouvé  au  procès.  Il  fut 
prouvé  que  ces  trois  ])av liculiers  étaient 
inconnus  les  uns  aux  autres  à l’époque  du 
délit,  et  lojis  trois  furent  condamnés  à la 
roue  !.... 

Reprenons  la  suite  de  la  j^rocédure. 

Quoique  cette  procédure  fût  presque  fi- 
nie , on  n’avait  pas  encore  pensé  à cons- 
tater le  délit. 

L’assesseur  de  Chaumont  et  le  procureur 
du  roi,  se  transjiorlent  à Vinet,  maison 
des  Thornassin , et  y dressent  procès-verbal 
de  toutes  les  effractions  qu’ils  lui  indiquent 
et  lui  attestent. 

Au  bout  de  deux  ans  et  demi  l II  était 
temps  ! 

Ainsi,  de  la  base  d’une  procédure,  on 
en  fait  le  comble;  et  l’acte  par  lequel  elle 
aurait  dû  commencer,  est  celui  par  lequel 
elle  finit. 

On  se  prépare  enfin  à juger  les  accusés  ; 
et , quoiqu’il  n’existât  au  procès,  ni  rapport 
de  chirurgien,  ni  procès-verbal  de  dépôt 
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des  effets  volés,  et  que  le  procès-verbal 
d’effraction , fait  si  long-temps  après  le  pré- 
tendu délit,  fut  absolument  nul;  quoiqu’il 
n’existât  ])as  au  procès  de  corps  de  délit; 
quoiqu’il  n’y  eûtaucuneautrechargeconlre 
les  accusés,  que  celles  qui  résultaient  des 
dépositions  uniques  des  Thomassin  , mari 
et  femme  , dénoncialeurs  et  plaignans,  qui 
avaient  sans  cesse  varié;  quoiqu’enfin  l’in- 
nocence naturelle  des  accusés  fût  démon- 
trée par  tontes  les  présomptions  des  alibi 
qu’ils  avaient  demandé  à prouver,  et  dont 
en  effet  ils  ont  fait  preuve;  quoiqu’il  eût 
également  été  prouvé  que  la  croix  trouvée 
sur  Simare  a})partenait  à sa  femme,  et 
qu’elle  était  autre  que  celle  que  la  femme 
Thomassin  disait  avoir  été  prise  , tantôt 
dans  son  coffre^  tantôt  à son  cou^  sans 
violence^  et  enfin  à son  cou^  avec  vio- 
lence, (déclaration  qui  résultait  du  bris  de 
celle  croix) 

Les  juges  de  Chaumont,  par  sentence 
du  ]i2  d’août  1785,  déclarent  les  accusés 
convaincus  de  tous  les  délits  articulés  par 
les  Thomassin,  et  les  condamnent  aux 
gaUî'es  perpétuelles. 

Aux  galères!  quoi?  des  hommes  con- 
vaincus d’un  vol,  d’un  assassinat  nocturne! 
convaincus  d’effractions  , de  violences 
monstrueuses!...  Ah  ! juges  de  Chaumont! 


vous-mêmes  n’étiez  pas  convaincus!  Mais, 
en  ce  cas  , pourquoi  condamner  aux  galères 
trois  liommes  qui  pouvaient  être  innocens  ? 

Sur  l’appel  à minimà^  interjeté  par  le 
procureur  du  roi,  le  procès  est  porté  à la 
chambre  des  vacations  du  parlement,  qui , 
par  arrêt  du  20  d’octobre  suivant,  con- 
damna Bradier  ^ Simare  et  Lardoise  à la 
roue. 

A la  roue!.... 

Un  jurisconsulte  a cherché  à justifier  la 
rigueur  de  cet  arrêt  par  la  réflexion  sui- 
vante : 

Si  les  premiers  juges  avaient  trouvé  des 
preuves  suffisantes  du  délit,  il  n’est  pas 
douteux  qu’ils  devaient  condamner  les  ac- 
cusés au  supplice  des  assassins;  mais  si  les 
preuves  étaient  illégales  et  insuffisantes,  ils 
dévoient  les  renvoyer  absous. 

Le  parlement , frappé  de  l’inconséquence 
du  jugement  du  bailliage  de  Chaumont , a 
vu,  dans  les  accusés,  des  coupables  con- 
vaincus de  vol  et  d’assassinat , et  il  a pro- 
noncé la  peine  infligée  par  nos  lois  à ceux 
qui  comrneltent  ces  crimes  : voilà  la  source 
de  l’erreur.  Si  la  procedure  des  ])remiers 
juges  eu ( été  légale,  l’arrêt  eut  été  conforme 
aux  règles;  mais  les  vices 'dont  cette  pro- 
cédure était  infectée,  anéantissaient  toutes 
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les  preuves.  Le  corps  du  délit  n’avait  pas 
été  constaté  dans  le  temps  et  dans  la  forme 
prescrite.  Les  deux  témoins,  qui  char- 
geaient les  accusés,  étaient  les  plalgnans 
et  les  dénonciateurs.  Ces  dispositions  écar- 
tées, il  n’y  avait,  au  procès,  ni  corps  de 
délit  constaté  d’une  manière  régulière , ni 
preuves  légales,  puisque  celles  qui  y exis- 
taient devaient  être  rejetées.  Donc  les  ac- 
cusés ne  pouvaient  être  condamnés  à au- 
cune peine  ; les  premiers  juges,  en  pro- 
nonçant celle  des  galères,  avaient  donc 
commis  une  injustice  , et  leur  inconsé- 
quence a produit  l’erreur  qui  a déterminé 
l’arrêt. 

Mais  comment  le  rapporteur  n’a-t-il  pas 
vu  que  la  procédure  éjait  illégale?  com- 
ment n’a-t-il  pas  vu  que  les  vices  dont  elle 
était  infectée,  anéantissaient  toutes  les 
preuves!  comment  n’a-t-il  pas  vu  que  le 
corps  du  délit  \é avait  pas  été  constaté! 
comment  n’a-t-il  pas  vu  qu’//  n’existait 
d’autres  témoins  que  les  plaignans  ? La 
procédure  n’a  donc  point  été  examinée  ! on 
a donc  jugé  sur  l’étiquette  du  sac  ! 

Les  ordres  étaient  donnés,  suivant  l’u- 
sage, pour  transférer  les  trois  victimes  dans 
l’endroit  où  elles  devaient  être  exécutées  , 
et  subir  le  supplice  le  plus  aflrenx.  Déjà  on 
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se  disposait  à les  faire  partir  , lorsqu’un  de 
ces  hommes  rares,  qui  sont  attentifs  h tous 
les  maux  de  l’humanité,  et  qui  éprouvent 
le  besoin  de  secourir  les  grandes  infor- 
tunes, se  charge  de  leur  défense.  A l’instant 
même  un  ordre  du  prince  suspend  l’exé- 
cution de  l’arrêt,  et  les  trois  infortunés 
lestent  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie. 
L’homme  généreux  et  sensible  qui  s’était 
charge  de  les  défendre,  fit  alors  servdr  ses 
ialens  pour  prouver  leur  innocence.  Nous 
avons  promis  le  tableau  de  sa  première 
entrevue  avec  ses  malheureux  cliens.  Lais- 
sons  parler  lui-même  cet  ami  de  l’iumia- 
nité. 

« J’arrive  à la  prison.  Je  demande  ces 
trois  malheureux;  on  me  les  amène  dans  une 
chambre  où.  j’attendais...  Les  voilà.  Quoi! 
dis-je  en  moi-même,  voilà  donc  ces  trois 
hommes  qui  sont  innocens,  et  qui  sont 
condamnés  par  un  arrêt  à être  roués.  Eh 
bien!  mes  amis,  n’êtes-vous  pas  Simare, 
Bradier,  Lardoise  ? — Oui.  - Qui  est  Si- 
mare  ? — Moi.  — Bradier?  — Moi.  — 
Lardoise  ? — Moi.  — Du  courage , mes 
amis!  on  m’envoie  vers  vous  pour  vous 
assurer  que  l’on  s’occupe  de  vos  malheurs. 
— Ilélas  ! depuis  trois  ans!...  — Vous  avez 
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donc  bien  souffert,  depuis  trois  ans  ? — 
Si  nous  avons  souffert  !...  Alors,  Simare  , 
élevant  la  voix  , m’a  raconté  que,  dans  les 
prisons  de  Chaumont,  une  épidémie  af- 
freuse s’élait  établie  peu  de  temps  après 
leur  arrivée;  qu’elle  avait  moissonné  dix- 
sept  pï'isonnici’s  ; que  l'inflîrtuné  Guiot  fut 
du  nombre.  L’épidémie  était  telle  , m’a  dit 
Simare  , que  les  géoliers  n’osaient  presque 
nous  approcher  pour  nous  apporter,  tous 
les  malins  , notre  pain,  notre  eau  et  notre 
paille.  Pour  moi,  j’en  ai  été  quitte  pour 
être  perclus  des  jambes  et  des  cuisses  pen- 
dant treize  mois;  je  fus  obligé,  pendant 
tout  l’hiver  dernier,  de  me  traîner  sur  mes 
mains,  dessus  la  neige.  Et  moi , dit  alors 
Bradier,  j’ai  eu  la  moitié  du  corps  enflé 
pendant  six  mois.  Et  moi,  dit  Lardoise  , 
grâces  à Dieu,  j’ai  résisté  ; cependant  l’em- 
preinte de  mes  fers  (je  le  crois  bien  : pen- 
dant trente  mois!  ) m’avait  tellement  blessé 
la  jambe  , que  la  gangrène  s’y  était  mise  ; 
on  a failli  la  couper.  Ils  m’ont  raconté  en- 
core que,  lors  de  leur  renvoi  de  la  prévôté 
deTroyes  à Vdnet,ils  avaient  subi,  devant 
le  juge  de  Yinet,  clans  les  prisons  emprun- 
tées de  Ramerupt,  un  interrogatoire  ; qu’il 
fallut  [lorter  Simare,  qui  avait  la  fièvre 
sur  un  brancard  , dans  l’anditoire;  que  le 
juge  lui  dit  : je  crois , Simare , que  tu  fais 
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le  malade.  — Mais , nies  amis  , cet  inler- 
rogaloiie  (In  juge  de  Vinet  n’est  pas  au 
procès  ! - Nous  avons  pourtant  été  in- 
terrogés à Ramerupt , s’écrièrent-ils  tous 
les  trois. 

cc  Us  m’ont  assuré  aussi  que , lors  de 
leur  transport  des  ])risons  de  Chaumont  , 
dans  celles  de  Piiiey , ils  n’avaient  pas  été 
interrogés.  — Mais,  mes  au.is  , il  y a au 
procès,  un  interrogatoire  général,  daté 
de  Piney.  — Nous  n’avons  pourtant  paru 
qu’une  fois  à Piney  devant  le  juge,  et 
pour  être  confrontés  aux  Thomassin.  Alors 
je  me  suis  rappelé  qu’il  était  bien  difficile  , 
en  effet,  que  les  juges  de  Chaumont  eus- 
sent pu  avoir  1e  temps  , dans  l’espace  de 
sept  jours,  d’instruire  à Piney  toute  celte 
procédure  si  volumineuse , composée  de 
quatre  cents  rôles  , de  faire  tous  les  actes  , 
tous  les  récollemens , toute  celle  informa- 
tion , toutes  ces  confrontations  ; enfin  cette 
descente  et  ce  procès-verbal  dans  la  mai- 
son de  Thomassin,  qui  ont  consommé  deux 

jours.  . . 

« Après  ces  premières  questions , )e  les 

ai  interrogés  successivement  sur  plusieurs 
points  du'procès,  sur  leur  état,  leur  genre 
de  vie,  leur  famille.  Siniare  a trois  eiifans; 
il  est  marié  en  secondes  noces  ; il  a encore 
sa  mère  âgée  de  quatre-vingts  ans.  11  vivait 


( .45  ) 

avec  sa  mère  , avec  sa  femme , avec  ses 
enfans,  avec  une  sœur,  clans  une  petite 
maison,  à Champ- FJeury.  Braclier  a si;c 
enfans.  Ils  m’ont  tracé  toute  leur  route  , 
tonte  leur  ccmclnite  avant  le  fatal  29  jan- 
vier , et  jusqu’au  jour  de  leur  arrêt,  lis 
m’ont  nommé  quarante  témoins  de  leur 
alibi.  Pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  fait  en- 
tendie?  disaient  - ils.  Qu’on  les  fasse  en- 
tendre. Si  les  fermiers  de  Parte , disait 
Lardoise,  nient  que  j’aie  couché  chez  eux 
le  2g  janvier  , nient  qu’ils  aient  dit  avoir 
été  volés  peu  de  temps  auparavant , nient 
que  j’aie  veillé  avec  eux  jusqu’à  minuit, 
je  passe  condamnation.  — Cependant  , 
mes  amis,  les  Thornassin  vous  ont  recon- 
nus à la  confrontation.  — Reconnusl  se 
sont-ils  écriés.  Lardoise  alors  reprenant... 
— Le' juge  a demandé  à la  Thornassin  ; 
reconnaissez  vous  cet  homme- là  ? . . . Eh  ! 
eh  !...  dit-elle , c’est  pourtant  bien  Jachmix 
ce  qui  nous  arrive!  oui,  je  le  reconnais. 
Vous  entendez  bien,  dis- je  au  juge,  ce 
que  dit  cette  femme  : qu’on  l’écrive!  qu’on 
l’écrive!  le  juge  se  mil  à rire.  Mais,  mon- 
seigneur, lui  dis-je,  ce  ne  sont  pas  ici  des 
badinages.  Pour  moi,  dit  Bradier  , j’ai  dit 
à TliQinassin  : puisque  vous  avez  reçu  un 
coup  de  couteau  au  bras  gauche,  montrez- 
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le  donc...  — Ah!  f en  suis  guérie  — Mais 
la  cicatrice  ?...  11  n’a  pas  ose  la  montrer. 
J’ai  prié  en  vain  le  juge  d’en  faire  mention. 
Et  moi , a dit , à son  tour  , Simare,  j’ai  dit 
à la  1 liomassin  :où  avez-vous  acheté  votre 
croix  — A Troyes.  Je  me  suis  écrié  : 
écrivez!  car  la  mienne  a été  achetée  à 
Sézanne  en  Bi  ie  • le  poinçon  et  la  marque 
vont  nous  juger. 

c<  lout  cela  se  disait  entre  nous,  avec 
une  paix,  une  tranquillité,  qui  me  trou- 
blait jusqu’au  fond t de  Viiiue.-,  .^  Laisse  , 
laisse  donc  parler  monsieur  ! disaient-ils 
de  temps  en  temps  : chacun  notre  tour. 

cc  Nous  étions  en  ellét  là,  tous  les  qua- 
tre , assis  autour  d’une  table  , une  lumière 
au  milieu  ; et  moi...  (car  je  n’ai  jamais  été 
aussi  tranquille  qu’avec  ces  trois  assassins) 
et  moi,  tandis  qu’ils  parlaient,  à la  lueur 
de  cette  lumière  qui  vacillait  sur  leurs  fi- 
gures, je  cherchais  leur  innocence  sur  leur 
front  pâle,  dans  leurs  traits  amaigjis,  dans 
leurs  yeux  caves  on  brillait  un  rayon  d’es- 
])érance,  dans  leur  contenance,  sous  leurs 
lambeaux  , et  je  la  ti  onvais  pai  tout.  Quelle 
sécurité!  disais- je  en  moi -meme  , les  re- 
gards attachés  sur  ces  infoi  tunés.  Quoi  ! 
sous  la  fiitale  barre  suspendue  dans  ce 
moment  sur  eux,  (que  moi  seul  j’aperce- 
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vais;  car  ils  ignorent  la  sentence  et  l’arrêt.) 
tons  les  soirs,  ils  s’endorment!  tous  les 
matins,  ils  s’éveillent]  tout  le  jour,  ils 
respirent  !...  Quoi  ! nie  disais -je  encore 
en  frissonnant,  on  serait  venu  dire,  tout 
d’un  coup,  à ces  hommes  si  innocens , si 
paisibles,  qui  ne  se  doutent  pas  même 
qu’on  puisse  croire  au  crime  dont  on  les 
accuse;  tout-à-coup,  serait  tombé  comme 
la  foudre,  au  milieu  de  celte  sécurité  de 
leur  innocence  ; 

Vous  ALLEZ  ETRE  ROUES  TOUS  LES 
TROIS. 

<c  Je  me  peignais  alors  ces  mêmes  visa- 
ges. Ah!  malheureux!... 

c(  Dans  ce  moment , Lardoise  m’a  pré- 
senté une  lettre  de  son  curé  , datée  du  i5 
décembre  ; je  la  joindrai  au  procès.  Voici 
le  début  : 

Mon  cher  ami..,. 

« Véritable  ministre  de  la  religion  ! ainsi 
quand  tout  fuit  les  malheureux  accusés 
vous  les  cherchez  ! quand  tout  le  inonde 
ne  voit  que  leur  opprobre,  vous  ne  voyez 
que  leurs  malheurs!  enhii  un  pauvre,  un 
mendiant,  un  homme  accusé  tl’assassinat . 
vous  l’appelez  mon  cher  and  l ah!  toute 
IX. 
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la  religion  est  clans  votre  cœur  comme 
dans  ce  mot;  recevez  en  hommage  ces 
larmes  qui  coulent  dans  ce  moment  de 
mes  yeux. 

Mon  cher  ami!... 

cc  Ce  respectable  pasteur  donne  à Lar- 
doise  des  nouvelles  de  sa  mère  , des  nou- 
velles de  ses  sœurs  : elles  ignorent  tout  II 
ajoute  ■ comme  je  ne  sain  aucune  nouvelle 
de  vos  affaires  y je  ne  puis  vous  donner  au- 
cune espérance.  Dieu  vous  conseive  I 

Je  suis  votre  très-humble  et  très-  obéis- 
sant serviteur , 

Mon  cher  ami  , 

Bauvalet  , prieur-curé. 

« Dieu  vous  conserve  vous-même,  res- 
pectable ministre  ! 

Oh!  quelle  lettre!  quelle  humanité! 
quelle  bouté!  quel  respect  pour  le  malheur! 
Et  un  homme  à qui  son  pasl(Mir  écrit: 
mon  cher  ami!  est -il  un  scélérat  ? Est  - il 
pou])able  ? 

Sirnare  m’a  aussi  présenté  une  lettre 
qu’il  a reçue  de  sa  mère,  il  y a six  semai- 
nes, (Je  la  joiudrai  au  procès).  Elle  ne 
savait  j^)as  si  son  tils  était  encore  a Cliau- 
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mont  on  u Paris!  qu’elle  était  loin  desoup* 
çonncr  ce  fatal  ar?  êt  ! Cüi]iine  elle  est  cer- 
taine de  l’innocence  de  son  lils!  car  à 
peine  en  parle  t-elle. 

Qu  il  me  tarde  que  ces  choses-Jd  soient 
pues  . mais  mon  esphrince  est  de  cous 
revoir  bientôt...  cherjils,  je  ne  cesse 

jour  et  nuit  de  soupirer  depuis  votre  dé-- 
part... 

Je  ne  peux  vous  en  écrire  duvmitane  ! 
niais,  mon  cher  fils , vous  savez  qiCù  mon. 
u^e. . c est  icri  rude  pour  moi  de  supporter 
le  malheur  ajf'reux  où  vous  ôtes...  Tous 
vos  euf ans  gagnent  leur  vie  en  iravaillant. 
J O us  vos  enfans,frère  et  sœur , ainsi  que 
nous  vous  embrassons  du  plus  pro~ 
Sond  de  nos  cœurs.  Fotre  mère  vous  salue. 

Marie  Gaein. 

« En  fans,  frères,  sœurs,  mère!  un  peu 
cie  temps  encore  , et  vous  reven  ez  votre 
frere  , voire  liis  , voire  pèi’e. 

<c  Les  larmes  roniaient  dans  mes  yeux 
et  je  craignais  qu’elles  ne  parlassent  à ces 
malliem  eux  du  fatal  ariêl.  Je  me  suis  donc 
evé  et  in  ai  radiant  à eux  : vous  êtes  donc 
bien  innocens,  mes  amis?  - Ah  ! mon- 
sieur !...  Comme  vous  Côtes,  — Eh  mon- 
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itieur\  on  n'a  fait  entendre  contre  nous 
que  des plaignans. 

c(  Que  ce  mot  m’a  frappé  ! juges  de 
Chaumont  ! l’enleiidez-vous  ? On  a a fait 
entendre  contre  nous  que  des  plaignans. ^ 
a Juges  de  Chaumont!  magistrals  crimi- 
nalistes ! l’entendez -vous  ! On  ji'a  fait 
entendre'  contre  nous  que  des  plaignans. 

« Voilà  le  cri  de  la  raison  , de  la  vérité , 
de  la  justice,  de  la  loi.  L’entendez-vous  ? 
Le  voilà  sortant,  non  pas  de  mes  lèvres 
suspectes  de  pitié  ou  d’élocjuence  j mais 
sortant  de  la  conscience  de  ces  malheu- 
reux , pur,  vrai,  tel  enfin  que  Dieu  ly 
avait  placé  lui-même...  Mes  amis!  mes 
amis  ! encore  un  peu  de  patience  ! un  peu 
de  courage  ! ménagez  votre  santé  ! la  ün 
de  vos  maux  approche....  Mes  larmes  ont 
coulé.  J’ai  fui  », 

On  prétendit  que  le  zèle  de  ce  généreux 
défenseur  avait  été  trop  loin.  Ln  arrêt  sup- 
prima son  mémoire.  Ces  détails,  étrangers 
à l’innocence  desaccusés,  ne  leur  firent  au- 
cun tort.  L’homme  sensible  redoubla  de 
courage  , et  ses  efforts  furent  couronnes 
par  le  plus  brillant  succès. 

Par  un  premier  arrêt , le  Conseil  du  roi 
ordonna  l’apport  des  charges.  C’était  un 
préjugé  Ihvorable  pour  les  trois  condam- 
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nés  : mais  la  rone  fatale  qui  menaçait  ces 
infortunés  n’élait  pas  encore  brisée. 

Enfin , le  3o  de  juillet  \ 787  , sur  le  rap- 
port de  M.  Blondel,  maître  des  requêtes, 
il  fut  rendu  , d’une  voix  unanime,  un  arrêt 
qui  l’ejeta  la  déposition  de  Thomassin  , 
qu’l]  n’avait  pas  signée;  cassa  la  sentence 
du  bailliage  de  Cliauinont , et  l’arrêt  du 
parlement,  et  renvoya  les  accusés  avec 
les  procédures,  pour  êti’e  fait  droit  sur  le 
tout,  au  bailliage  de  Rouen,  sauf  l’appel 
au  par  iement. 

Cet  arrêt  fut  exécuté.  Le  bailliage  de 
pLOuen  s’empressa  d’enregistr’cr  l'arrêt  , 
et  de  procéder  à l’examen  et  au  jugement 
du  procès. 

Enfin , le  5 de  novembre  , sur  les  de- 
mandes des  accusés  et  sur  les  conclusions 
du  procureur  du  roi,  ce  tribunal  rendit 
un  jugement  définitif,  qui  déclare  nuis 
différens  actes  de  la  procédure  prévêtale  , , 
et  ceux  de  la  procédure  du  bailliage  do 
Cl  laumont,  décharge  Lardoise,  Simare  et 
Br  adier  de  l’accusation  , et  ordonne  leur 
élargissement. 

il  semblait  que  ces  infortunés  , absous 
par  une  sentence,  conforme  an  vœu  du 
ministère  public,  allaient  enfin  êlrereiidns 
à la  lumière  et  à la  liberté  : mais  un  incR 
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dent  imprévu  les  arrêta  encore  , pour 
quelque  temps,  dans  le  séjour  du  crime. 

lantlis  que  le  bailliage  de  Rouen  était 
occupé  de  l’examen  du  procès,  le  parle- 
ment avait  arrêté  d’enjoindre  au  ])rocu- 
renr-général  de  se  porter  appelant  du  ju- 
gement à intervenir,  tel  qu’il  fût,  et  de 
bassiner  de  la  personne  des  accusés. 

En  conséquence  de  cet  arrêté  , le  6 de 
novembre  17^7  > intervient  arrêt  de  la 
chambre  des  vacations,  qui  reçoit  le  pro- 
cureur général  appel^mt  de  son  chef  de  la 
sentence  du  bailliage,  et  ordonne  que  le 
procès  et  les  accusés  (des  accusés  absous) 
seront  1 1 anférés  dans  les  prisons  de  la  Cou- 
cieigerie. 

Ces  malheureux  formèrent  opposition 
à cet  arrêt. 

C’est  alors  que  leur  courageux  défen- 
seur , ayant  obtenu  la  permission  de  se 
f;:iire  entendre  , fit  voir  l’irrégularité  de 
l’arrêt  qu’ilsattaquaient.  Cet  arrêt , en  effet, 
avait  été  prononcé  sur  un  réquisitoire  de 
M.  le  procureur-général  , qui  demandait 
acte  à la  cour,  qu’il  n’y  avait  lieu  , de  sa 
part,  d’appeler  de  la  sentence.  Le  parle- 
ment n’avait  donc  pu  recevoir  le  procu- 
reur-géni'rai  , appelant  de  son  chef,  con- 
tre son  vœu,  formellement  exprimé. 
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Ce  moyen  présenté  avec  énergie,  fit  la 
plus  vive  impression  ; par  arrêt  du  i8  de 
décembre  1787,  celui  du  6 de  novembre 
fut  rapporté  ; et  il  fut  ordonné  que  Bra- 
dkr,  Simare  et  Lardoise  seraient  incoiiti- 
lient  élargis  des  prisons  de  la  Cour. 

L’arrêt  fut  exécuté  sur-le-champ,  aux 
ap])laudisseüiens  de  plus  de  vingt  mille 
persoinies. 


U 
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CARTOUCHE 

ET 

SES  COMPLICES. 


Le  cœur  cjui  suit  l’impul.^îon  des  prissions  , enlraînt: 
la  raison  , comme  les  vagues  cmportenL  la  barque 
au  milieu  de  l’Océan  en  fureur, 

( Bhoguat-GéélUy  trad.  du  Samscrit.) 


.L’h[Stoire  des  grands  criminels,  celle  du 
voleur  fameux,  de  l’assassin  farouche,  de 
î’exécrable  parricide,  comme  celle  des  vic- 
times innocentes  de  la  passion  des  accusa- 
teurs , de  la  mauvaise  foi  des  témoins , de  la 
fatalité  des  circonstances  , delà  lueur  trom- 
peuse des  indices  et  de  l’erreur  des  juges, 
<loit  trouver  place  dans  les  Annales  du 
Crime  et  de  l’Innocence.  C’est  à ce  titre 
que  Cartouche  ligure  dans  ce  recueil. 

Cartouche  !..  ce  nom  redouté , ce  nom , 
l’efiioi  de  la  capitale,  retentit  dans  l’Eu- 
rope entière.  Il  acquit  une  célébrité  plus 
funeste  que  celle  d’Eroslrale  ; et,  quoiqu’il 
joignit  au  vol  l’effusion  du  sang  humain , 


_ ( >53  ) 

quoiqu’il  eût  déployé  le  caractère  le  plus 
féroce,  du  moment  où  il  ne  fut  plus  re- 
doutable , du  moment  où  , jeté  dans  les 
fers,  il  fut  privé  du  pouvoir  de  nuire , une 
sorte  d’intérêt  succéda  à l’elfroi , et  Car- 
touche devint  tout  à coup  l’objet  de  la  cu- 
riosité , de  la  compassion  même  d’une  foule 
avide  de  le  voir.  Des  dames  du  haut  parage 
ne  dédaignèrent  point  de  se  rendre  à la 
Conciergerie  , pour  jouir  de  cet  avantage, 
et  lui  donnèrent  quelques  marques  de  sen- 
sibilité. 

Louis  - Dominique  Cartouche  naquit  à 
Paris,  en  1690,  d’une  famille  obscure.  Son 
père  était  tonnelier , peu  favorisé  de  la 
fortune , et  chargé  d’une  nombreuse  fa- 
mille. Il  demeurait  dans  ce  quartier  devenu 
depuis  si  célèbre  par  le  nom  de  Ranipon- 
neau,  la  Courtille.  (1} 


(i)  Le  nom  de  ifîrtmjyon/zeau  est  devenu  aussi 
fameux  , mais  dans  un  autre  genre  , que  celui  de 
Cartouche.  Cet  homme  , chéri  du  peuple  qu’il 
abreuvait  généreusement  à trois  sous  et  demi  la 
pinte  , était  né  à Argenteuil.  Ses  commencemens, 
a dit  M*  Elie  de  Beaumont  ; ses  commenceraens  ^ 
comme  ceux  de  la  plupart  des  grands  hommes  , 
furent  obscurs  , et  on  peut  le  regarder  comme  le 
premier  de  son  nom.  Il  occupa  son  enfance  comme 
Homère,  à chanter  aux  pertes  des  cabarets,  ea 
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SI  Dominique  eût  embrassé  la  profession 
de  son  père,  il  n’eût  été  qu’un  obscur  ar- 


ûltendanl  qu’il  pût  lui-même  y faire  chanter  à son 
tour.  Mais,  ajoutait  l’orateur,  on  ne  verra  point 
sans  doute,  comme  pour  le  poète  grec  , sept  villes 
se  disputer  l’honneur  de  lui  avoir  donné  la  nais- 
sance. 

La  mort  d’un  oncle  fort  âgé  lui  transmit  la  pro- 
priété d’un  terrein  et  d’une  vaste  maison  à la  Cour- 
tille.  On  prétend  que  ce  vieillard  l’avait  bâtie 
d’une  multitude  de  petites  libéralités  dont  le  ciel 
avait  récompensé  son  assiduité  dans  les  églises  j 
et  que,  comme  il  avait  été  extrêmement  répandu  , 
il  laissa  à son  neveu  un  très-grand  nombre  d’amis  , 
qui,  dès  que  celui-ci  eut  changé  cette  maison  en 
cabaret,  devinrent  naturellement  ses  premières 
pratiques  et  scs  prôneurs. 

« Placé  hors  de  l’atmosphère  de  la  Ferme  , le 
cabaret  fameux  de  Ramponneau  n’en  ressentit 
point  les  funestes  influences  : de  là  , cette  modi- 
cité célèbre  du  tarif  de  ses  vins , presque  incroya- 
ble pour  les  riches  , qui  ne  jugent  de  la  bonté  des 
choses  que  par  la  grandeur  de  leur  prix  , et  si  at- 
trayante pour  les  citoyens  des  derniers  ordres  de 
l’Etat.  On  vit  ceux-ci  v accourir  eu  foule  : on  vit 
les  plus  grands  noms  se  mêler  parmi  eux  ; les 
dignités  cacher  leurs  signes  distinctifs  , et  aimer 
à se  confondre  parmi  ces  hommes  qu’on  regarde 
quelquefois  , dans  l’ivresse  de  la  grandeur,  comme 
des  êtres  d’une  espèce  différente.  L’heureux  Ram- 
ponneau parut  alors  vraiment  l’ami  des  hommes , 
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tisan  ; mais  probablement  il  ne  se  serait 
point  écarté  du  sentier  de  la  vertu.  Son 


et  tout  retraça  chez  lui  la  simplicité  sauvage  et 
naturelle  du  premier  âge  ». 

Sa  célébrité  devint  telle  , que  le  sieur  Gaudon  , 
entrepreneur  de  spectacle  aux  Boulevards,  et  pré- 
décesseur de  Nicolet,  sc  détermina  à recevoir 
Ramponneau  dans  sa  troupe  , pour  le  livrer  tout 
entier  aux  avides  regards- du  public,  qui  ne  vou- 
lait voir  que  lui.  Ramponneau  signa  un  engage- 
ment. Gaudon  le  fit  annoncer,  alllcher,  promit  de 
le  faire  voir  en-dehors  et  en-dedans  , fit  peindre 
son  portrait  au  naturel  et  composer  des  chansons 
en  son  honneur.  L’univers  ( l’univers  des  Boule- 
vards ) attendait  avec  une  impatience  avide  le  jour 
heureux  fixé  pour  le  début  du  cabaretier  de  la 
Courtille  , lorsque  le  délicat  Ramponneau  , alarmé 
sur  la  pureté  de  ses  77iœurs  et  sur  les  obstacles 
qu  apporte  au  salut  la  profession  du  théâtre  , fit 
devant  notaire  une  renonciation  formelle  au  théâ- 
tre , et  la  fit  signifier.  L’engagement  portait  mille 
livres  de  dédit.  En  conséquence  , un  procès  .s’en- 
gagea entre  Gaudon  et  Ramponneau.  Le  génie  du 
cabaretier  l’emporta  sur  celui  de  riiislrion.  Piaiii- 
ponneau  triompha  , et  pénétré  de  la  nécessité  de 
conserver  la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  faire  son 
salut , il  retourna  au  cabaret , reprit  le  tablier,  et 
se  montra  de  nouveau  aux  curieux,  répondant 
avec  politesse  aux  seigneurs  étrangers  qui  vou- 
laient remporter  dans  leur  patrie  la  .satisifaction 
d’avoir  VU  ce  personnage  illustre;  s’entretenant 
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père  voulut  le  placer  hors  de  sa  sphère, 
l’élevcr  au-dessus  de  son  état,  et  ce  fut  ce 
qui  le  perdit.  Dominique  avait  de  fesprit , 
de  la  pénétration , de  la  facilité.  Son  père 
lui  crut  des  dispositions  à devenir  un  jour 
un  grand  homme,  et  le  plaça  au  collège 
dos  Jésuites  ; mais  il  ne  put  lui  procurer 
l’avantage  de  figurer  avec  éclat  parmi  ses 
jeunes  compagnons  d’étude,  qui,  pour  la 
plupart  , appartenant  à la  classe  aisée  , 
avaient  de  l’argent  pour  leurs  menus  plai- 
sirs , et  étaient  vêtus  conformément  à leur 
condition. 

La  comparaison  que  fit  le  jenne  Car- 
touche de  l’extérieur  brillant  de  ses  con- 
disciples, avec  l’humble  costume  qu’il  por- 
tait, affligea  son  amour-propre;  car  il  en 
avait  déjà  , quoiqu’il  ne  fut  point  encore 
dans  sa  onzième  année.  On  avait  tellement 
célébré  sa  gentillesse,  son  esprit , son  in- 
telligence, qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
paraître  subordonné  à des  camarades  dont 
il  se  croyait , pour  le  moins , l’égal.  L’a- 


familièretnent  avec  les  noires;  liant  la  conversa- 
tion avec  les  écots  distingues;  souriant  aux  uns, 
serrant  la  main  aux  autres  ; et  bien  dédommagé  , 
par  ra/ïluence  qui  venait  chez  lui  tamponner,  du 
sacribee  qu’il  avait  fait  à sa  conscience  timorée. 
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mour-propre  est  un  microscope  qui  gros- 
sit à nos  yeux  noire  mérite  aux  dépens  de 
celui  d’autrui  : 

Cliacun  (le  nous  sourit  à son  ne'ant , 

S’exagère  sa  propre  idée  ; 

Tel  s’imagine  être  un  géant , 

Qui  n’a  pas  plus  d’une  coudée. 

( La  Motte.) 

A l’âge  de  Dominique,  il  est  difficile  de 
savoir  mesurer  .sas  vœux  à sa  condition  et 
à ses  facultés.  Ne  pouvant  obtenir  de  sou 
père  l’urgent,  les  vêtemens  qu’il  désirait, 
il  résolut  de  devoir  à sa  seule  industrie  ce 
que  son  père  lui  refusait.  Mais  ses  premiers 
larcins  se  bornèrent  cà  l’escamotage  de  quel- 
ques fruits.  Il  parvint  à dégarnir  les  bou- 
tiquesdes  fruitières  quis’étalaient  à là  porte 
du  collège  de  Clermont  , avec  une  dexté- 
rité vraiment  admirable.  Bientôt,  il  par- 
vint, sans  être  soupçonné,  à dévaliser  ses 
camaradesd’une  foule  de  petits  objets  d’une 
médiocre  valeur , mais  dont  le  produit  suf- 
fisait à ses  menus  plaisirs.  Les  vêtemens 
seuls  lui  manquaient.  Encouragé  par  ses 
premiers  succès,  il  résolut,  pour  se  pro- 
curer le  costume  après  lequel  il  soupirait , 
de  tenter  un  vol  plus  hardi , plus  considé- 
rable j et  cette  tentafive  qui  annonçait 
qu’un  jour  il  deviendrait  un  voleur  fii- 
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ilieux,  termina  celte  première  époque  de 
sa  vie  et  sa  carrière  au  collège. 

Un  d eses  camarades  de  classe  venait  de 
recevoir  cent  écusde  ses  parens.  Le  jeune 
marquis,  qui  avait  avec  lui  son  gouver- 
neur et  son  valet  de  chambre , était  lié  avec 
le  jeune  Dominique;  celui-ci  avait  une 
entrée  libre  dans  rappartement  de  son  il- 
lustre ami;  il  était  toujours  parfaitement 
bien  reçu  , soit  par  le  jeune  homme,  soit 
par  le  gouverneur.  Il  y passait  souvent 
une  partie  du  jour.  Il  était  présent  à l’ins- 
tant où  les  cent  écus  furent  apportés  ; il 
les  vit  déposer  dans  une  cassette , et  ce 
ne  fut  qu’avec  j)eine  qu’il  se  détermina  à 
la  perdre  de  vue.  Mais  il  s’occupa  de  suite 
des  moyens  de  s’approprier  la  somme 
cju’elle  renfermait. 

On  passait  ]iar  la  chambre  du  domes- 
tique pour  entrer  dans  celle  du  marquis. 
Celte  dernière  seule  était  ,pour  l'ordinaire, 
fermée  à clé.  Un  matin  ce  domestique  sort 
pour  afl’aires,  avec  le  gouverneur.  Les  deux 
amis  entrent  en  classe.  Cartouche  , assis 
auprès  du  marquis  , trouve  le  moyen  de 
lui  escamoter  la  clé  de  sa  chambre , sans 
que  celui-ci  en  ait  le  moindre  soiqiçon. 
L’escamoteur  obtient  du  régent  la  permis- 
sion de  quitter  la  classe  , et  en  profite  pour 
voler  à la  découverte  du  trésor.  On  avait 
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placé  la  cassette  suvle  hautd’ane  granclear- 
iiioire.  11  fallut  en  faire  le  siège.  A défaut  d’é- 
chelle,  Dominique  place  cliaise  sur  chaise, 
et  monte  à Fassaut.  11  est  armé  d’un  fer  qui 
n’était  pas  destiné  à cet  usage.  C’était  un 
des  onhls  de  son  père  : mais  l’élre  indus- 
trieux tire  parti  de  tout.  La  cassette  cède  à 
ses  efforts  ; déjà  il  porte  sur  ce  qu’elle  ren- 
ferme une  main  à la  fois  avide  et  trem- 
blante, quand  il  entend  marcher  avec  pré- 
cipitation. Il  culbute  les  chaises,  saute  sur 
l’armoire  et  s’y  tapit  en  peloton.  11  entend 
ouvrir  la  porte  de  la  première  chambre  , 
dont  il  avait  négligé  de  retirer  la  clé.  C’é- 
tait le  gouverneur  du  marquis.  Ce  gouver- 
neur était  loin  de  soupçonner  ce  qui  se 
passait.  Le  dérangement  des  cliaises  ne  lui 
parut  que  le  résultat  des  jeux  de  son  élève 
et  de  son  ami  ; il  les  remit  en  place.  Do- 
minique , n’osant  faire  un  luouvenjent , 
iFosant  respirer,  sentit  alors  la  vérité  de 
cet  axiome  des  Chinois: 

Point  cF  épée  plus  dangeî'euse  à t homme 
que  sa  propre  cupidité  ! 

11  faisait  des  vœux  pour  que  le  gouver- 
neur quittât  l’appartement  : ces  vœux  ne 
furent  point  exaucés.  Nouvel  incident  qui 
redoubla  son  elfroi.  Le  valet  de  chambre 
SC  trouvait  incommodé,  et  c’est  ce  qui  avait 
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abrégé  la  promenade.  Il  parut  un  instant 
après  le  gouverneur,  se  plaignit  d’un  vio- 
lent mal  de  télé  , et  se  mit  an  lit.  Qu’on 
se  peigne  la  situation  du  jeune  Dominique! 
Encore,  si  celte  aventure  avait  pu  lui  ser- 
vir de  leçon!  mais  non. ... 

Le  vase  est  imbibé,  l'étaffe  a pris  son  pli. 

Le  jeune  marquis  sort  de  classe.  Sur- 
pris de  ce  que  son  ami  n’y  est  pas  rentré, 
il  le  cherche  partout , il  le  demande  à tout 
le  monde,  et  personne  ne  peut  lui  en  don- 
ner des  nouvelles.  11  monte  chez  lui,  trouve 
le  valet  de  chambre  couché , le  gouverneur 
debout  J mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  vu  Car- 
touche. Qu’est  - il  devenu  ? . . On  s’y 
perd. 

Le  gouverneur,  en  arrivant,  avait  de- 
mandé la  clé  à son  élève.  Celui-  ci  ne  la 
trouvant  pas  dans  sa  poche,  s’était  ima- 
giné qu’il  avoit  oublié  de  la  retirer  de  la 
serrure;  le  gouverneur  l’avait , en  efl’ct  , 
trouvée  à la  porte.  Rien  ne  paraissait  plus 
naturel.  Point  de  soupçons  à cet  égard. 

La  cloche  du  réfectoire  se  fait  entendre. 
Le  gouverneur  et  son  élève  descendent. 
Ils  vont  manger!  Qu’ils  sont  heureux!... 

Telles  étaient  les  réflexions  de  Domi- 
nique, qui  était  pourvu  d’un  bon  appéli^ 
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et  qui  se  voyait  forcé  de  faire  diète  en  en- 
rageant. Il  n’y  avait  pas  moyen  de  quitter 
son  poste.  Le  domestique  veillait  dans  la 
chambre  à côté,  et  le  saut  ne  pouvait  avoir 
heu  sans  faire  du  bruit.  Se  confier  à cet 
homme,  était  un  parti  dangereux.  11  pou- 
vait prendre  mal  une  confidence  de  celte 
espèce. 

Le  jour  se  passe,  la  nuit  succède.  Car- 
touche reste  à son  poste.  Tentera-t'il  de 
s’évader  pendant  les  ténèbres?..  Mais  ce 
saut  de  l’armoire  est  un  saut  périlleux;  il 
peut  réveiller  un  des  trois  commensaux 
de  cette  étroite  enceinte...  Un  attentat  noc- 
turne !..  Il  vaut  mieux  attendre  le  jour. 

Le  soleil  vient  éclairer  le  lieu  de  la  scène. 
Le  gouverneur  se  lève....  Le  jeune  mar- 
quis se  lève...  Le  valet  de  chambre  ne  se 
lève  pas!  Cartouche  n’est  point  aperçu; 
mais  il  tremble  comme  la  feuille. 

La  cloche  du  réfectoire  annonce  le  dé- 
jeuner... le  dîner...  et  Cartouche  meurt  de 
iàim.  Enfin , le  valet  de  chambre  se  décide 
à aller  prendre  l’air;  il  se  lève , s’habille  et 
sort...  Cartouche  est  sauvé!  ^ 

Mais  avant  de  faire  le  saut,  il  a la  pré- 
caulion  de  charger  ses  poches  des  trésors 
de  la  cassette.  Il  la  laisse  vide,  lui  dit  adieu, 
franchit  l’espace  , éprouve  une  commotion 
assez  fprte,  mais  qui  ne  l’cmpéche  pas  de 
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songer  cà  sa  sûreté.  Déjà  il  a atteint  la  pre- 
nnèie  porte  de  rappai  leineiir...  O fatalité! 
le  jeune  inarcpiis  et  sou  gouverneur  pa- 
laisseni.  Tous  trois  restent  muets  de  sur- 
})rise.  Dominicjue  rom])l  le  silence  le  pre- 
mier. Il  avait  eu  le  temps  de  forger  une 
histoire  assez  vraisemblable;  i!  la  débite 
avecassurance;quelques  larmes,  brochant 
sur  le  tout,  font  accueillir  avec  indulgence 
le  récit  d’une  aventure  imaginaire.  Mais 
le  régent,  courroucé,  a juré  de  punir  l’es- 
capade du  jeune  écolier;  il  est  essentiel 
qu  il  disj^araisse  pour  quelques  jours  : 
c est  ce  que  demandait  Dominique.  On  lui 
conseille  de  se  rendre  chez  son  père,  et  on 
lui  promet  de  làire  sa  paix. 

Cai  toüche  , attendri , remercie  ses  géné- 
reux protecteurs  ; il  embrasse  sou  ami , l^s 
yeux  baignés  de  larmes.  11  est  désolé  de  le 
quitter.  11  lait  tout  haut  des  vœux  pour 
le  rejoindre  bientôt , et  tout  bas  dit  adieu 
au  Collège  , pour  ii’y  jamais  rentrer.  Il 
s arrache  de  ses  br’as;  il  fr-anchit  le  seuil  de 
la  porte  d’entrée;  il  est  libre...  et  posses- 
seur de  cent  ccus.  Cent  ecus!  c’était  pour 
lui  les  mines  du  Pot  ose. 

Qui  le  croiroit?  Dominique  eut  le  front 
de  se  présenter  chez  son  père.  Il  avait  tou- 
jours une  historiette  à sa  tlisposilion.  Il  en- 
dormit le  büiiiiouime  avec  des  contes. 
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Fier  de  ses  richesses , il  alla  le  lendemain 
prendre  ses  ébats  à la  loire  Sain(-Germain  : 
niais  T(jrage  grondait  sur  sa  lêle.  A peine 
élail-il  sorti  du  collège,  qu’on  s’élait  aperçu 
de  l’état  de  délabrement  et  de  nudité  où  il 
avait  laissé  la  cassette.  I.es  soupçons  ne 
pouvaient  tomber  que.,  sur  lui.  Fu  consé- 
quence, on  avait  prévenu  son  père  fies  ex- 
ploits de  Dominique  , et  son  père  avait  juié 
qu’il  lui  inlligerait  nue  juinition  telle,  qu’il 
ne  lui  prendrait  jamais  fantaisie  de  se  dis- 
tinguer par  de  .semblables  ex[)loits. 

Malheureusement  pour  Dominique,  que 
la  cor  rection,  une  retraite  momentanée  et 
une  surveillance  sévère  auraient  j)u  arra- 
cher' à ses  inclinations  vicieuses,  un  de  ses 
fièi'cs  vint  le  cheixlierà  la  foire  Saint-Ger- 
main , pour  le  pi’évenir  de  l’accueil  qui 
l’attendait  à la  maison  paternelle.  Le  jeune 
Cartouche  remer  cia  son  frère  de  l’avis,  lui 
dit  adi»  u,  et  pr  it  le  par  ti  de  quitter  sur-le- 
champ  Paris  , pour  commencer  ses  cara- 
vanes. La  ha\eur  qu’il  éprouvait  était 
telle  , qu’il  croyait  ne  pouvoir  trop  s’éloi- 
gner de  la  capitale.  Il  irrarclia  jusqu’tà  mi- 
nuit , sans  savoir  on  il  allait.  Alor\s  sa 
frayeur  changea  d’objet.  Seul , dans  les  té- 
nèbr  es,  sur  un  grand  chemin  , éloigné  des 
habitations,  et  possesseur  d’une  somme  de 
cent  écus,  il  réfléchit  que , probablement, 
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il  n était  pas  le  seul  qui  eût  le  désir  et  le 
talent  de  s’appro]>rier  l’argent  d’autrui; 
qu  il  j)ouvail  ell  e attaqué , ii’élre  pas  le  plus 
fort , et  voir  son  trésor  ehanger  de  maître, 
comme  le  fameux  Seipion  , non  Scipiun 
^ y non  son  fi  ère  V Asiatique  y non 

le  lils  de  Paul  Emile  y mais  celui  de  la 
Cocslina,  vit  passer  le  trésor  qu’il  avait 
enlevé  à l’iiermite  Clirysostôme,  dans  les 
mains  de  l’hôtesse  de  Galves  (j  j. 

Il  se  détermina  néanmoins  à coucher  à 
la  belle  étoile,  et  se  choisit  un  asile  pour 
le  reste  de  la  nuit,  au  pied  d’un  buisson. 

Ail  bout  d’un  qiiaii-d’lieure , i!  entend 
un  bruit  lointain  qui  l’effraie  et  le  fait  tenir 
sur  le  qui-vive.  Ce  bruit  augmente;  il  dis- 
tingue, à la  faible  clarté  de  la  lune,  une 
fouie  de  fantômes  bizarrement  vêtus  et 
parlant  un  langage  barbare  qui  lui  était  in- 
connu. La  troupe  s’avance  et  vient  camper 
précisément  tout  près  du  buisson  qui  ser- 
vait d’abri  à Dominique.  Un  grand  feu  est 
allumé.  Une  vingtaine  de  fantômes,  mâles 
et  femelles,  s’agitent  anloiir  du  brasier.  Les 
uns  apprêtent  mi  banquet,  et  font  rôtir 
quelques  volailles;  d’autres  dansent  aux 
chansons  : tout  est  en  mouvement.  On  dc- 
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vine  que  ceslionorables  personnages  étaient 
des  Bohémiens,  (i) 


(i)  Trente  écrivains,  au  moins,  ont  donné 
chacun  , à ce  peuple  nomade  , une  origine  ditTé- 
rente.  L’opinion  la  plus  généralement  admise  le 
fait  descendre  des  Egyptiens.  Cependant  récem- 
ment un  écrivain  allemand  ( M.  Grellmanii  ) s’est 
attaché  à démontrer  que  les  Bohémiens  sont  venus 
de  rHindoustan  , et  qu’ils  sont  de  la  plus  basse 
classe  des  Hindous  j celle  des  Sudders.  Il  attribue 
leur  émigration  à la  guerre  portée  dans  l’iude  par 
Timitrbeck  ( Tamerlan  ). 

Les  Bohémiens  parurent  dans  le  voisinage  de  la 
mer  du  Nord  , vers  l’an  1417  H est  question  d’eux 
en  Allemagne  , à cette  époque.  Un  an  après,  on 
les  trouve  en  Suisse  et  dans  le  pays  des  Grisons.  ' 
Jja  chronique  de  Bologne  indique  le  temps  où 
l’Italie  a commencé  à connaître  les  Bohémiens, 
Une  horde  , composée  d’environ  cent  hommes  , 
dont  le  chef,  ou  duc  , se  nomrn.ait  André,  arriva 
dans  celte  ville,  le  1 5 de  juillet  142?,  De  Bolosjne, 
ils  se  transportèrent  à Forli  .dans  l’intention  d’aller 
voir  le  pape  à Rome.  Ce  ne  fut  qu’eu  t427  qu’ils 
parurent  en  France  , et  l’on  date  du  17  d’août  de 
cette  année  leur  approche  de  Paris.  Pasquier  ra- 
conte « que  douze  penanciers  , ou  pénitens  , qui 
<1  se  qualifiaient  de  chrétiens  de  la  Basse-Egypte, 

« chassés  par  les  Sarrasins  , .s’eu  vinrent  à Rome, 

« et  se  contessèrent  au  pape  , (jui  leur  enjoignit, 

« pour  pénitence  , d errer  pendant  sept  ans  par  le 
U monde  , sans  coucher  sur  autiin  lit.  Il  y av.ait 
« entre  eus  un  comte  , un  due  et  dix  hommes  de 
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Cartouche  ne  clou  le  pas  qu’il  assiste  , 
sans  le  vouloir,  à ce  cju’il  a entendu  noin- 


« cheval  ; leur  suite  était  Je  cent  vingt  personnes. 
« Arrivés  à Paris  , on  les  logea  à la  Chapelle,  où 
« on  allait  les  voir  en  foule.  Ils  avaient  aux  oreilles 
« des  boucles  d’argent,  et  les  cheveux  noirs  et 
« crépus.  Leurs  femmes  étaient  laides  , voleuses 
O et  diseuses  de  bonne  aventure.  L’évêqne  de  Pa- 
« ris  les  contraignit  de  s’éloigner,  et  excommunia 
« ceux  qui  les  avaient  consultés.  Depuis  ce  temps, 
« le  royaume  a clé  infesté  de  vagabonds  de  la 
« même  espèce  , auxquels  les  Etats  d’Orléans  , 
« tenus  en  i 56o  , ordonnèrent  de  se  retirer,  sous 
V peine  des  galères  ». 

On  jip  p(?iit  se  former  une  idée  des  nombreuses 
hordes  de  Bolicmirns  qui  sont  répandues  sur  la 
surface  de  la  terre.  Les  unes  parcouretit  l’Asie  j 
d’antres  erretit  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  où 
ils  pillent  les  marchands^  et,  semblables  aux  sau- 
terelles, ils  inondent  la  plupart  des  contrées  de 
l’Europe.  L’Amérique  semble  être  la  seule  partie 
du  l\Innde  où  ils  ne  soient  pas  encore  connus.  On 
en  évalue  le  nombre  à luiit  cent  mille  individus. 

Les  Dohéiuicns  sont  naturellement  souples  et 
agites,  comme  l’annonce  toute  leur  jiersonne , 
même  à un  degré  supéi  ienr.  quand  ils  sont  sur- 
pris commettant  quelque  délit.  Alors  la  rapidité 
de  leur  rour.se  est  si  grande  . (ju’il  ii’y  a qu’un 
homme  à rliev.il  qui  pms.se  les  atteindre.  Ils  sont 
d’ailleurs  si  henrenseiuenl  cotts'ilnés  , (ju’iî.s  con- 
naissent peu  de  maladies  J ce  'jui  doit  être  attribué 
à leur  éducation  et  à leur  manière  de  vivre.  Leur 
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mer  le  sahhat.  Il  voit,  dans  celte  réunion 
grole.^que,  rassemblée  solennelle  de  tous 


cuisine  est  très-simple  : souvent  ils  jeûnent,  et 
ne  vivent  tout  au  plus  que  de  pain  et  d’eau.  Quel- 
quefois ils  se  régalent  de  poules  et  d’oies  , quand 
ils  peuvent  en  voler  aux  paysans,  meilleur 
mets,  selon  eux,  est  la  chair  de  quelque  animal 
mort  de  maladie  , le  cheval  seul  excepté  Ils  ont 
été  accusés  de  mang(>r  de  la  chair  humaine,  sur- 
tout celle  des  enfans.  Le  2 i d’août  1682  , six  ijohé- 
mieris  furent  pendus  à Frauenmarkj  deux  autres 
fuient  roués;  quatre  de  leurs  femmes  enreiil  ia 
tête  tranchée,  et  le  chef  de  la  troupe  fut  écartelé, 
Ils  étaient  accusés  d’avoir  mangé  les  cadavres  des 
malheureux  qu  ils  avaient  assassinés. 

L’eau  est  la  hoi.sson  ordinaire  des  Bohémiens  : 
le  vin  est  trop  cher  pour  eux  ; ils  préfèrent  l’eau- 
de-vie,  et  le  plaisir  de  s’enivrer  de  celte  liqueur 
ne  cède  qu’à  celui  de  fumer  du  tabac. 

Ils  sont  ordinairement  couverts  de  haillons* 
crpendaiil  ils  aiment  les  beaux  habits  , surtout  les 
habits  rouges.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  Bohé- 
mien couvert  d’un  surtout  brodé  et  d’un  habit 
galonné,  ou  à boulons  d’argent,  mais  s-ins  cha- 
peau, pieds  nus,  avecàine  chemise  sale  et  en  lam- 
beaux. Le  vêlement  ordinaire  des  femmes  ne  vaut 
guere  mieux  que  celui  des  hommes;  leur  hal)i!lc- 
menl  ne  consiste  qu’en  un  morceau  de  lin^e  ie'é 
sur  leur  têie  et  lié  autour  de  leurs  cuisses,  ou  bien 

en  une  vieille  chemise , à travers  laquelle  on  aper- 
çoit leur  peau  basanée.  ^ ' 

Les  Bohémiens  aiment  la  vie  errante;  les  bulles 
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les  sorciers  du  canton.  Il  frémit  à celte 
idée  : ses  sens  se  glacent,  et  le  remords  se 
fait  sentir  dans  son  cœnr  pour  la  première 
fois.  11  fait  vœu , s’il  échappe  an  danger  qui 
le  menace  , d’abandonner  la  carrière  du 
vice  pour  rentrer  dans  le  sentier  de  la 
vertu. 

Inutiles  projets!  Quelques  Bohémiens 
aperçoivent  l’infortuné  Dominique  ; ils 
veulent  s’assurer  s’il  est  seul;  ils  s’avan- 
cent et  lui  adressent  la  parole.  11  n’entend 
pas  leur  langage  : il  i este  muet  ; mais  il 
donne  les  signes  d’elfroi  les  moins  équivo- 
ques. On  s’a))erçoit  qu’il  n’y  a aucun  dan- 
ger, et  Ton  s’amuse  à redoubler  sa  frayeur 
par  les  danses  et  les  postures  les  plus  bi- 
zarres. Cartouche  est,  de  plus  en  plus, 


qu’ils  construisent  sont  toujours  éloigne'es  des  ha- 
bitations. Leurs  meubles  et  ustensiles  consistent 
en  une  marmite  de  terre  , une  poêle  de  fer , une 
cuiller,  un  couteau,  un  pol-à-l’eau  , et  quelque- 
fois un  plat  : ce  qui  sert  à toute  la  famille;  qu’ou 
joigne  à cela  des  haillons  , une  lente,  une  vieille 
bêle  de  somme,  et  l’on  aura  l’héritage  complet 
d’un  Bohémien  nomade. 

Ils  sont  paresseux  et  voleurs.  Leurs  femmes 
fréqueiUent  les  lieux  de  débauche  , et  emploient 
la  danse  pour  obtenir  quelques  contributions. Elles 
joignent  à ces  ressources  celle  de  dire  la  bonne 
aventure. 
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persuadé  qu’il  est  au  sabbat.  Ou  finit  parle 
détromper  : on  lui  parle  fiançais;  on  l’in- 
vite a souper,  et  sa  crainte  se  dissipe.  Il 
fait  avec  les  Bohémiens  un  excellent  repas, 
dont  il  avait  le  plus  grand  besoin  ; après 
quoi  il  s’endort  paisiblement  au  milieu 
d’eux. 

Pendant  son  sommeil,  on  prit  soin  de 
le  débarrasser  de  ses  cent  écus.  Quelle  fut 
a son  réveil,  sa  surprise  et  son  désespoir, 
quand  il  s’aperçut  qu’on  avait  abusé  tles 
droits  de  l’hospitalité,  pour  lui  enlever  son 
trésor  ! Il  jeta  d’abord  les  hauts  cris,  et  me- 
naça de  faire  pendre  les  scélérats  qui  l’a- 
vaient ainsi  dévalisé.  Mais  il  n’était  pas  le 
plus  fort;  c’est  ce  qu’on  s’offrit  à lui  prou- 
ver, s’il  ne  se  montrait  pas  plus  raisonna- 
ble. On  ajouta  qu’indubitablement  il  avait 
lui-même  volé  cet  argent,  dont  son  âge  et 
ses  vetemens  ne  permettaient  pas  de  le 
croire  propriétaire  légitime  ; qu’au  surplus, 
il  le  retrouverait  en  bref  et  au-delà , s’il 
voulait  prendre  parti  dans  la  troupe , et  se 
fiiire  agrégera  l’honorable  corps  des  Bohé- 
miens, qui  menaient  une  vie  libre,  indé- 
pendante et  pleine  de  charmes.  Cartouche, 
enchanté  d’être  associé  à ces  illustres  per- 
sonnages, accepta  la  proposition  avec  re- 
connaissance; et  c’est  la  seconde  époque 
de  sa  vie. 

IX. 


H 
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Il  r esta  pendant  Irois  ans  dans  cette 
bande  jqni  devint  l’eifroi  de  la  Normandie, 
où  elle  exerçait  ses  talens.  Ce  fut  «à  cette 
école  qu’il  s’instruisit;  il  profila  de  1 expé- 
rience des  Bohémiens,  et  acquit,  pendant 
cet  intervalle,  les  connaissances  lunestes 
qu’il  développa  dans  la  suite.  Il  serait  par- 
venu à devenir  l’un  des  principaux  chefs 
de  celte  horde  dévastatrice,  si  la  justice  ne 
l’eût  dissipée , en  faisant  arrêter  un  grand 
nombre  des  associés.  Reste  seul  à Rouen, 
abandonné  par  ceux  de  ses  compagnons 
qui  avaient  échappé  aux  recherches  et 
craignant  d’éprouver  le  sort  de  ceuxqu  on 
avait  saisis.  Cartouche  résolut  de  s engager 
sur  un  vaisseau.  Un  oncle,  qu’une  affaire 
avait  attiré  à Rouen , le  reconnut  sur  le 
port,  malgré  l’état  de  délabrement  de  ses 
habits  et  la  couleur  de  son  teint  noirci  aux 
rayons  du  soleil.  11  l’embrassa,  lui  par- 
donna et  l’emmena  à son  auberge  , où  , 
après  l’avoir  fait  baigner  et  décrasser,  il 
rhabilla  de  neuf  des  pieds  à la  tête.  11  écri- 
vit ensuite  à son  frère  ie  tonnelier  que  1 en- 
fant prodigue  était  retrouvé  , qu’il  était 
repentant  de  ses  erreurs,  qu’il  promettait 
de  mener  à l’avenir  une  conduite  honnete  ; 
qu’il  brûlait  du  désir  d’embrasser  les  ge- 
noux de  son  père  et  d’obtenir  le  pardon 
de  ses  fautes. 
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Loin  de  tuer  le  veau  gras,  le  père  répon- 
dit qu’il  ne  reconnaissait  plus  un  fils  qui 
le  déshonorait , et  lui  défendit  de  se  pré- 
senter devant  lui. 

Celte  menace  n’empêcha  pas  l’oncle 
d’emmener  avec  lui  à Paris  le  jeune  Car- 
touche; mais  il  exigea  qu’il  restât  caché 
dans  sa  maison , jusqu’à  ce  que  son  père 
fût  disposé  à lui  pardonner.  La  solitude 
et  le  chagrin  occasionnèrent  à Dominique 
une  maladie  qui  faillit  le  conduire  au  tom- 
beau. Cet  incident  désarma  son  père , dont 
le  courroux  ne  put  tenir  contre  l’aspect 
d’un  fils  mourant.  Charmé  d’avoir  regagné 
les  bonnes  grâces  de  l’auteur  de  ses  jours , 
le  jeune  Cartouche  revint  à la  vie,  fut 
réintégré  dans  le  domicile  paternel,  et  se 
montra,  pendant  quelque  temps,  digne  du 
pai’don  que  son  père  lui  avait  accordé. 

Mais  l’amour , ou  plutôt  le  goût  de  la  dé- 
bauche et  du  libertinage  vint  le  précipiter 
de  nouveau  dans  l’abîme.  Il  devint  amou- 
reux d’une  jeune  lingère,  extrêmement 
coquette,  et  qui  ne  manquait  pas  de  sou- 
piraiis.  Elle  avait  l’art  de  les  tenir  tous  en 
haleine,  en  leur  persuadant  tour-à-tour 
qu’elle  n’était  sensible  que  pour  un  seul, 
et  l’amant  fortuné  qu’elle  distinguait  était 
toujours  celui  qui  lui  parlait  le  dernier. 
Eflrayé  de  ce  grand  nombre  de  rivaux , 
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Cartouche  sentit  qu’il  fallait,  pour  les  écar- 
ter , non  seulement  faire  fumer  l’encens  sur 
l’autel  de  sa  divinité,  mais  encore  y dépo- 
ser des  dons  qui  la  disposassent  en  sa  fa- 
veur. L’embarras  était  de  se  procurer  de 
l’or.  Il  se  détermina  à voler  son  père. 
Celui-ci  s’en  aperçut;  mais  il  garda  le  si- 
lence , et  se  borna  à surveiller  exactement 
son  fils.  Sa  défiance  n’écliappa  cependant 
point  à l’œil  observateur  du  jeune  homme, 
qui  n’osa  retourner  au  coflre-fort.  Privé  de 
cette  ressource,  il  eut  recours  à son  pre- 
mier métier  , qu’il  exerça  avec  tant  d’a- 
dresse et  de  succès,  qu’il  se  vit  bientôt  en 
état  de  combler  sa  maîtresse  de  présens, 
et  de  paraître  lui-même  sous  le  costume  le 
plus  riche  et  le  plus  galant. 

Surpris  de  cette  magnificence,  son  père 
lui  demande  comment  il  s’était  procuré  une 
garde-robe  aussi  brillante?  Dominique  lui 
répondit  qu’il  jouait , et  qu’il  était  heureux 
au  jeu.  Celte  réponse  était  plausible,  il 
était  joueur. 

Cependant  le  père  observait  tou  jours  les 
démarches  de  son  fils.  Il  parvint  à décou- 
vrir la  cachette  ou  il  déposait  ses  vols.  11  y 
trouva  un  assortiment  de  montres,  de  ta- 
batières d’or,  d’etuis  du  meme  métal,  et 
de  divers  autres  effets.  11  garda  le  silence 
sur  cette  découverte,  et  prit  le  parti  de 
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rneüre  son  lîls  à Saint-Lazare.  11  en  prévint 
le  procureur,  avec  lequel  il  convint  d’une 
forte  pension,  à la  condition  que  Domini- 
que serait  châtié  avec  la  dernière  sévérité. 
Il  conduisit  ce  dernier  à Saint-Lazare,  sous 
prétexte  de  faire  marché  pour  cinq  cents 
tonneaux  qu’on  lui  demandait.  Dominique 
était  sans  déliance  ; il  accompagna  son 
père  et  monta  en  fiacre  avec  lui.  Mais  il 
observa,  pendant  le  trajet,  que  la  voiture 
était  entourée  par  des  hommes  qu’il  recon- 
nut pour  des  archers  déguisés.  Il  ne  se 
trahit  point,  et  songea  aux  moyens  de  se 
soustraire  au  sort  qu’on  lui  préparait.  Ar- 
rivé a la  porte  de  Saint-Lazare,  le  père 
descendit  seul , et  lui  dit  d’attendre  un  ins- 
ïam , ..  v.j.iictnaer,  pour  lui , 

la  permission  de  voir  le  jardin.  Loin  d’al- 
tendie  le  retour  du  tonnelier,  Dominique 
ote  son  chapeau  , sa  perruque , son  justau- 
corps. Il  reste  en  veste  blanche,  et  ceint  sa 
lele  d un  mouchoir  blanc,  arrangé  en  forme 
de  bonnet;  il  descend  de  v'oiture  par  sa 
portière  du  coté  de  Saint-Lazare,  et  passe 
hardiment  au  milieu  des  archers , qui  le 
picnnentpour  un  garçon  pâtissier.  Il  dispa- 
raît au  premier  détour  de  rue;  et,  per- 
suadé que  ce  n’est  pas  chez  son  père  qu’on 
viendra  le  chercher  dans  le  premier  ins- 
tant, il  s’y  rend  de  suite,  s’habille,  enlève 
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un  trésor,  et  dit  encore  une  fois  adieu  à la 
ïnaison  paternelle. 

Cependant  deux  Lazaristes  accompa- 
gnent le  tonnelier  jusqu’à  la  voilure,  pour 
s’emparer  de  la  proie  qu’on  leur  amène.  A 
ce  signal  les  archers  approchent.  On  ouvre 
ïa  portière  : on  aperçoit  la  dépouille  de 
Dominique  , mais  Dominique  a disparu.  Le 
lonneJier  désespéré,  perd  un  temps  pré- 
cieux à faire  des  doléances  sur  l’évasion 
du  coupable.  Il  croit  se  soulager  en  détail- 
lant la  conduite  criminelle  de  son  fils.  H 
consulte  longuement  l’assistance  sur  les 
moyens  à prendre  pour  ressaisir  le  fugitif, 
qui  a tout  le  temps  de  faire  ses  dispositions 
et  de  se  mettre  en  sûreté.  Si  le  tonnelier 
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les  archers,  Dominique  était  pris. 

Comme  celui-ci  n’avait  d’autre  but  que 
d’exercer  dans  la  capitale  le  métier  dont  il 
avait  fait  l’apprentissage  dans  la  province, 
et  qu’il  redoutait  les  poursuites  de  son 
père,  il  changea  de  noiii,  se  peignit  le  vi- 
sage , et  prit  un  costume  étranger.  Avec  ce 
déguisement , il  continua  le  métier  de  filou , 
et  le  fit , pendant  quelque  temps,  avec  un 
succès  qui  passait  ses  espérances.  Chaque 
jour  était  marqué  par  une  ou  plusieurs  es- 
croqueries, dont  le  produit  était  employé 
à satisfaire  son  libertinage. 
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Il  se  trouvait  un  jour  clans  l’église  de  la 
maison  professe  des  Jésuites  : il  trouva  le 
moyen  d’enlever  une  montre  anglaise, 
sans  que  celui  à qui  elle  appartenait  s’en 
aperçût  ; mais  il  avait  été  remarqué  par  ' 
quelqu’un  qui,  à la  sortie  de  la  messe, 
l’arrêta  par  le  bras,  en  lui  disant  qu’il  vou-> 
lait  lui  parler.  Cartouche,  sans  répondre 
un  seul  mot , et  persuadé  que  cet  homme 
était  celui  qu’il  avait  volé,  le  suivit  jusqu’à 
la  rue  Cullure-Sainte-Calherine.  Là,  l’in- 
connu prit  un  ton  imposant,  et  lui  dit: 

Ma  bourse?.,.. 

— Elle  est  au  bout  de  mon  épée , dit 
Cartouche  en  déployant  sa  flamberge., 

— O en  est  assez,  mon  brave  l fai  voulu 
éprouver  si  vous  aviez  autant  de  cœur  que 
d’adresse.  Maintenant , je  suis  satisfait. 

A ces  mots , il  l’embrasse  affectueuse- 
ment , et  lui  fait  compliment  sur  l’adresse 
avec  laquelle  il  vient  d’escamo  1er  la  montre 
d’un  seigneur  allemand. 

Cartouche  se  tient  sur  la  défensive,  se 
refuse  à des  éloges  qu’il  prétend  ne  pas  mé- 
riter : il  a appris  à devenir  défiant. 

L’inconnu  insiste  et  ne  parvient  point  à 
inspirer  la  confiance  à celui  qu’il  félicite. 
L’escamoteur  soupçonne  que  ce  peut  être 
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mi  espion.  11  craint  de  se  trahir.  A la  pre- 
mière indiscrétion , un  signal  peut  faire 
accourir  des  archers  postés  aux  environs 
du  lieu  de  la  scène 

Tout-à-coup  l’inconnu  le  quille  : il  croit 
en  être  débarrassé;  ruais  un  instant  après, 

il  le  voit  revenir et  l’inconnu  lui  dit 

d’un  ton  triomphant  : 

Mon  cher^  vois  si  ce  rézeuwis  v:t  ub 
■pas  bien  ta  prise! 

Il  le  développe  en  même  temps,  et  en 
tire  plusieurs  pièces  d’or,  qu’d  offre  de 
partager  avec  Cartouche. 

Sensible  à ce  procédé  généreux,  Cartou- 
che voit  scs  soupçons  s’évanouir  : il  em- 
brasse son  nouvel  ami,  et  l’accompagne 
chez  lui.  Une  vieille  femme  semble  n’êlre 
là  que  pour  faire  ressortir  les  grcâces , les 
attraits  de  deux  jeunes  personnes,  dont 
l’aînée  était  l’épouse  ou  plutôt  la  compagne 
du  conducteur  de  Cartouche.  On  fait  à 
celui-ci  l’accueil  le  plus  gracieux.  On  joint 
aux  politesses  le  don  de  la  moitié  de  l’or 
que  contenait  le  rézeau.  Pour  ne  pas  être 
en  reste  de  générosité.  Cartouche  prie 
l’Ampbytrion  d’accepter  une  montre  d’or, 
qu’il  avait  acquise  la  veille  avec  la  monnaie 
du  jour.  Un  bon  dîner  est  servi  ; on  se  met 
à table.  Cartouche  s’enivre  de  vin,  d’a- 
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niilié,  fie  plaisir,  d’espérance,  d’amour, 
et  le  dîner  dure  jusqu’au  soir. 

On  sait  qu’au  dessert  cliacuii  s’occupe 
de  ce  qui  l’affecte,  de  ce  qui  l’intéresse  le 
plus.  Le  négociant  parle  de  ses  spéculations 
et  du  cours  de  la  Bourse  ; l’important,  de 
ses  correspondances  avec  les  ministres; 
l’iiomme  d’état,  de  politique;  l’ambitieux  , 
de  dignités;  le  vieux  guerrier,  de  ses  cam- 
pagnes ; le  jeune  militaire  , des  dangers 
qu’il  a courus  et  qu’il  brûle  d’affronter  en- 
core ; le  fournisseur,  de  ses  marchés;  l’ha- 
bitué des  spectacles,  des  intrigues  de  cou- 
lisses; le  médecin  , de  la  vaccine  et  des  ma- 
ladies en  règne;  l’élégant,  ducostumeà  la 
mode;  l’oisif,  des  nouvelles  du  jour;  le 
gourmand,  de  son  cuisinier;  le  gourmet, 
de  ses  excellens  vins;  l’homme  de  lettres, 
de  la  pièce  nouvelle;  l’avocat,  de  sa  der- 
nière cause  ; l’homme  riche , de  ses  pro- 
priétés; le  voluptueux,  de  ses  plaisirs; 

1 avare , de  ses  besoins  ; le  prodigue , de  ses 
jouissances;  l’hypocrite,  de  ses  mœurs; 
la  jeune  fille  , de  bals  et  de  fêtes;  la  femme 
du  jour , de  ses  bijoux  ; la  mère  de  famille , 
de  ses  enfans;  les  jeunes  gens,  de  leurs 
espérances;  les  vieillards,  de  leurs  souve- 
nirs. 

— - En  conséquence,  au  dessert,  les 
^^ouveaux  amis  s occupèrent  des  moyciîs 

a. 
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(le  s’approprier  le  bien  d’au  Irui,  sans  bourse 
délier  , sans  coup  férir,  et  en  cherchant  à 
se  soustraire , autant  que  possible , aux  re- 
gards invesligateurs,  aux  Thésées  de  la 
police  , aux  Hercules  modernes  , chargés 
de  nettoyer  les  écuries  d’Augias. 

c(  Depuis  quand  exercez-vous  la  pro- 
fession y mon  jeune  ami  J demanda  le  maî- 
tre du  logis. 

— Depuis  sept  ans. 

— « Et  quel  âge  avez-vous? 

— J* en  ai  dix- sept. 

((  Bien,  mon  brave!  vous  rendrez 

un  jour  votre  nom  fameux. 

— jy  compte. 

(j[  Vous  êtes  sans  doute  faufile  avec 

quelques-uns  de  nos  illustres  ? « 

c(  Je  n^en  connois  aucun  : je  travaille 

seul. 

_ « Vous  avez  tort.  Cet  isolement  peut 
c(  avoir  pour  vous  les  plus  funestes  conse- 
« quences.  Associez-vous  avec  quelques- 
« uns  de  nos  messieurs.  Il  est  bon  d’avoir 
<x  un  ami  , qui , dans  le  cas  où  l’on  est  sur- 
((  pris  , fiisse  une  utile  diversion  en  votre 
((  faveur  , ou  qui  vous  facilite  les  moyens 
« de  faire  des  opérations  utiles.  Jusqu’ici, 

vous  avez  su  vous  soustraiie  au  dangei  . 
a c’est  un  bonheur  extraordinaire  sur  le- 


( 179  ) 

« quel  il  lie  faut  pas  aveuglément  compter. 
« La  fortune  vous  a favorisé  ; mais  la  for- 

tune  est  femme;  elle  est  inconstante,  et 
a peut  vous  tourner  le  dos.  Profitez  de 
« l’avis.  Choisissez  un  ami  prudent  »... 

— Je  sens  que  vous  avez  raison;  et 
mon  choix  est  déjà  fait.  C’est  mon  étoile 
qui  vous  a conduit  surmes pas.  Unissons- 
nous  pour  réparer  les  torts  delà  fortune; 
jurons  de  nous  prêter  un  mutuel  appui , 
et  que  la  mort  seule  puisse  nous  séparer. 

— Cl  Je  le  jure  ! et  pour  cimenter  notre 
alliance  , soyons  encore  plus  étroitement 
unis.  Vous  voyez  les  deux  sœurs.  Toutes 
deux  sont  jeunes,  jolies,  aimables;  je 
possède  le  cœur  de  l’une;  l’autre  peut  faire 
le  bonheur  d’un  galant  homme  : épousez- 
la.  Qu’en  dites-vous  ?... 

— J'épouse\...  s’écria  Cartouche  en- 
chanté, et  , sur-le-champ  il  vole  vers  la 
belle , et  scelle  son  union  par  un  baiser. 
On  tient  table  encore  pendant  quelque 
temps;  on  s’aperçoit  enfin  qu’il  est  tard.  Ce 
jour  était  trop  beau  pour  ne  pas  le  donner 
tout  entier  au  plaisir.  On  remet  au  lende- 
main às’occuperd’affaires.Cartouche  donne 
la  main  à sa  nouvelle  conquête  pour  la 
conduire  dans  une  chambre  voisine  où  le 
lit  nuptial  est  dressé.  On  n’appelle  ni  prê- 
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tre,  ni  notaire;  et  néanmoins,  en  une 
heure  de  temps,  le  mariage  est  proposé  , 
conclu  , célébré  et  consommé. 

. Cette  union  dura  six  mois;  et , pendant 
six  mois  , Cartouche  crut  jouir  d’un  bon- 
heur assuré  : il  ignorait  que  le  vrai  bon- 
heur ne  se  trouve  que  dans  la  justice  et 
l’innocence.  O instabilité  des  choses  hu- 
maines ! Qui  monte  sur  le  char  de  la  for- 
tune , dit  un  proverbe  arabe,  aura  pour 
compagnon  la  misère.  Les  associés  purent 
s’en  faire  l’application.  Trois  d’entre  eux 
furent  pris  en  llagrant  délit  ; Cartouche 
seul  se  sauva.  Son  ami  fut  condamné  aux 
galères  ; les  deux  dames  furent  mises  à 
rHôpilal. 

Cartouche,  effra3^é  de  cette  mésaven- 
ture , croit  devoir  négliger,  pendant  quel- 
que temps,  ses  occupations  ordinaires, qui 
peuvent  fixer  sur  lui  les  ^eux.  Il  a une 
autre  corde  à son  arc , il  joue  , et  sait  for- 
cer le  hasard  à lui  être  favorable.  On  sait 
que  plus  un  joueur  est  habile,  plus  il  est 
fripon.  Cartouche  s’introduit  dans  les  aca- 
démies de  jeu  et  y est  reçu  à bras  ouverts. 
Il  exploite  cette  nouvelle  mine  avec  un 
bonheur  incroyable.  Il  rencontre  souvent 
des  dupes  qui  se  laissent  dépouiller  avec 
un  sang-froid  admirable;  mais  il  en  trouve 
aussi  , quelquefois  , qui  lui  témoignent 
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leur  mauvaise  humeur.  Heureusement  Car- 
touche est  un  vrai  spadassin  , toujours 
prêt  à mettre  flam berge  au  vent.  Il  en  im- 
pose par  sa  forfanterie  ; et , bientôt,  il  n’est 
bruit  que  de  la  valeur  de  Cartouche.  Il 
roule  sur  l’or,  il  affiche  le  luxe;  ses  deux 
laquais  portent  des  livrées  superbes.  Mal- 
heureusement l’un  d’eux  s’avise  de  suivi  e 
les  principes  de  son  maître  : il  lui  vole  une 
somme  considérable.  Cartouche,  qui  se 
soucie  fort  peu  que  son  domestique  mar- 
che sur  ses  traces  , et  qui  désapprouve 
dans  autrui  un  penchant  dont  il  se  glorifie, 
surtout  quand  cette  imitation  de  sa  con- 
duite peut  nuire  à ses  intérêts.  Cartouche 
fait  arrêter  son  laquais.  Ce  fripon  en  sous- 
ordre  est  conduit  au  Châtelet  et  interrogé. 
Le  coquin  a le  front  de  répondre  que  s’il 
y a un  voleur  dans  la  maison  de  Cartou- 
che , ce  voleur  est  Cartouche  lui- même. 
Cette  scène  devient  publique.  Quelques- 
unes  des  dupes  de  Cartouche  , d’autres 
qui  le  soupçonnaient,  donnent  à cette  ac- 
cusation une  publicité  eftVayante.  On  joint 
à l’appui  le  tableau  d’une  foule  d’escro- 
queries , dont  on  n’avait  jias,  il  est  vrai, 
la  preuve , mais  qui  appartenaient  bien 
réellement  à Cartouche;  bientôt  il  se  voit 
honteusement  chassé  de  toutes  les  maisons 
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ou  il  avait  été  reçu  ; et  n’osaut , dans  ce 
moment  d^efFervescence  , tirer  parti  de  la 
subtilité  de  ses  mains , il  est  réduit  à se 
passer  (le  laquais,  à se  défaire,  peu-à-peu  , 
de  ses  bijoux,  de  ses  effets  j il  fait  argent 
de  tout , et  finit  par  se  faire  racoleur  en 
sous-ordre  (i)  j c’est-à-dire  , qu’il  devient 


(0  Cet  état  est  devenu  à peu  près  inutile  depuis 
la  loi  de  la  conscription,  et  l’enrôlement  volon- 
taire d une  foule  de  jeunes  gens  qui  brûlent  de 
rejoindre  les  drapeaux.  M.  Mercier  , dans  son 
l'ableau  de  P aris , a peint  ainsi  les  racoleurs  : 

« Au  bas  du  Pont-Neuf  sont  les  recruteurs  , ra- 
coleurs, qu’on  appelle  vendeurs  de  chair  humaine. 
Ils  font  des  hommes  pour  les  colonels,  qui  les 
revendent  au  roi.  Autrefois  , ils  avaient  des  fours 
où  ils  battaient , violentaient  les  jeunes  gens  qu’ils 
avaient  surpris  de  force  ou  par  adresse  , afin  de 
leur  arracher  un  engagement.  On  a supprimé  en- 
fin cet  abus  monstrueux  } mais  on  leur  permet 
d’user  de  ruse  et  de  supercherie  pour  enrôler  la 
canaille. 

« Ils  se  servent  d’étranges  moyens  : ils  ont  des 
fdîcs  de  corps  de  garde , au  moyen  desquelles  ils 
séduisent  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  pen- 
chant au  libertinage;  ensuite,  ils  ont  des  caba- 
rets où  ils  enivrent  ceux  qui  aiment  le  vin;  puis  , 
ils  promènent,  les  veilles  du  Mardi- gras  et  de  la 
Saint-Martin  , de  longues  perches  surchargées  de 
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le  valet  des  recruteurs,  auxquels  il  livrait 
des  hommes  pour  les  enrôler. 


dindons  , de  poulets , de  cailles,  de  levreaux  , afin 
d’excitcr  l’appétit  de  ceux  qui  ont  échappé  à la 

luxure.  J'  I 

« Les  pauvres  dupes  qui  sont  a considérer  la 

Samaritaine  et  son  carillon  , qui  n’ont  jamais  fait 
un  bon  repas  dans  toute  leur  vie  , sont  temés  d’ea 
faire  un,  et  troquent  leur  liberté  pour  un  jour 
heureux.  On  fait  résonner  à leurs  oreilles  un  sac 
d’écus,  et  l’on  crie  : Qui  en  veut?  qui  en  veut  ? 
C’est  de  cette  manière  qu’on  vient  à bout  de  com- 
pléter une  armée  de  héros  , qui  feront  la  gloire  de 
l’Etal  et  du  monarque.  Ces  héros  coûtent , au  bas 
du  Pont-Neuf,  trente  livres  pièce  : quand  ils  sont 
beaux  hommes  , on  leur  donne  quelque  chose  de 
plus.  Les  fils  d’artisans  croient  affliger  beaucoup 
leurs  pères  et  mères  en  s’engageant  : les  parens 
les  dégagent  quelquefois  , et  rachètent  cent  écus 
l’homme  qui  n’en  a coûté  que  dix.  Cet  argent 
tourne  au  profit  du  colonel  et  des  officiers  recru- 
teurs. 

« Ces  recruteurs  se  promènent  la  tête  haute, 
l’épée  sur  la  hanche  , appelant  tout  haut  les  jeunes 
gens  qui  passent,  leur  frappant  sur  l’épaule  , les 
prenant  sous  le  bras  , les  invitant  a venir  avec  eux 
d’une  voix  qu’ils  lâchent  de  rendre  mignarde.  Le 
jeune  homme  se  défend  , les  yeux  baisses  , la  rou- 
geur sur  le  front,  et  avec  une  espèce  de  crainte  et 
de  pudeur  J ce  qui  commande  l’attention  la  pre- 
mière fois  qu’on  est  témoin  de  ce  jeu  singulier. 
ti  Ces  recruteurs  ont  leur  boutique  dans  les  en- 
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Cet  emploi  ne  suffisant  pas  pour  faij’e 
subsister  un  homme  qui  s’était  créé  beau- 
coup de  besoins,  Cartouche  eut  recours 
à un  moyen  plein  d’audace  et  de  témérité. 
11  ht  demander  à M.  d’Argenson,  qui  était 
alors  lieutenant  de  police,  une  audience 
particulière.  Ce  magistrat  la  lui  accorda. 
Cartouche  s’y  rendit  et  proposa  à M.  d’Ar- 


virons,  avec  un  drapeau  armorié  , qui  flotte  et  qui 
sert  d’enseigne.  Là , ceux  qui  sont  de  bonne  vo- 
lonté viennent  donner  leur  signature.  Un  de  ces 
recruteurs  avait  mis  sur  son  enseigne  ce  vers  de 
Voltaire  : 

« Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux  ». 

Tout  est  changé  parmi  nous.  Une  ardeur  guer- 
rière s’est  emparée  de  tous  les  cœurs  ; l’enTance 
meme  aspire  après  l’instant  heureux  qui  doit  l’ap- 
peler aux  conïbats  ^ et  si  un  petit  nombre  d’hom- 
mes , par  des  raisons  de  santé  ou  d’un  grand  in- 
térêt, se  voit  prive  de  l’honneur  de  figurer  dans 
les  rangs  des  braves , il  est  aussitôt  remplacé. 
Ceux  qui  sont  dans  ce  cas,  paient  j ce  qui  est  de 
toute  justice  : et  il  esta  remarquer  que  celle  nou- 
velle branche  de  commerce  a mis  dans  le  plus 
grand  jour  des  vertus  ignorées.  On  voit  souvent 
partir  des  pères  de  famille  , qui  ne  mettent  d’au- 
tre prix  à leur  dévouement  que  l’assurance  d’un 
sort  avantageux  pour  leurs  pères,  leurs  mères, 
leurs  femmes  et  leurs  eufans. 
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genson  , de  lui  découvrir  tous  les  voleurs 
qui  étaient  répandus  dans  Paris.  Le  ma- 
gistrat accepta  cette  proposition,  et  lui 
assigna  un  écu  par  jour. 

Il  cultivait  avec  assez  de  succès  ces  deux 
branches  d’industrie,  lorsqu’un  incident 
imprévu  le  üt  changer  d’état  et  de  de- 
meure. 

Il  s’était  engagé,  moyennant  un  prix 
convenu  , à fournir  cinq  hommes  à un 
sergent  qui  faisait  des  levées  à Paris.  Mal- 
gré toute  son  intelligence , toute  son  acti- 
vité , il  ne  put  parvenir  à en  fournir  que 
quatre  à l’époque  à laquelle  le  sergent  de- 
vait partir.  Celui-ci  ne  lui  fit  aucun  re* 
j)i'oche  : il  avait  une  arrière-pensée.  Il  lui 
dit  qu’il  le  paierait  en  lui  faisant  ses  adieux, 
elle  pria  de  l’aider  à conduircsesrecrues à 
la  Vilielte.  (Cartouche  faisait  aussi  ce  mé- 
tier). 

Arrivés  à la  Vilielte  , les  voyageurs 
firent  un  déjeuner  copieux,  et  le  sergent 
pria,  de  nouveau  , Cartouche,  de  l’accom- 
pagner jusqu’à  Meaux.  Celui-ci  y con- 
sentit. 

On  arrive  à,  Meaux.  On  fait  un  excel- 
lent souper.  On  vide  quelques  bouteilles 
de  liqueur.  Le  sommeil  gagne  les  convives, 
lisse  mettent  au  lit.  Cartouche  espèrebien 
regagner  Paris  le  lendemain...  Mais, à son 
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réveil , il  s’aperçoit  qu’il  a les  mains  liées. 
Il  ouvre  les  yeux  , et  voit  que  son  lit  est 
entouré  par  les  quatre  recrues  qu’il  a four- 
nis au  sergent  et  par  le  sergent  lui-même. 
Celui-ci  lui  annonce  qu’il  est  soldat,  et 
qu’il  doit  se  disposer  à partir.  Cartouche 
jure  , tempête  , fulmine  ; temps  perdu  ! 
colère  inutile!  llcomplette  le  nombre  des 
cinq  hommes  qu’il  a dû  fournir.  Il  est  en- 
lolé,  il  a bu  a la  santé  du  roi  j il  faut  que  , 
degré  , ou  de  force  , il  prenne  la  roule  de 
llandre.  Il  n’est  pas  le  plus  fort  • il  prend 
le  parti  d obéir.  On  arrive  au  régiment. 
Cartouche  est  le  plus  bel  homme  de  la  re- 
crue j il  devient  l’objet  de  prédilection  du 
capitaine.  Il  se  montre  attentif  à remplir 
ses  devoirs,  et  ses  supérieurs  lui  promet- 
tent de  l’avancement.  On  entre  en  cam- 
pagne. Cartouche  est  brave , et  se  distin- 
gue en  différentes  occasions , par  des  traits 
de  courage  et  de  devounient.il  commande 
après  avoir  obéi.  Si  la  guerre  eût  duré  , 
Cartouche  eût  fait  son  chemin  dans  cette 
nouvelle  carrière  , ou  bien  il  eût  trouvé 
une  mort  glorieuse  au  milieu  des  combats. 
Malheureusement  la  guerre  finit  ; il  est 
rendu  à son  premier  métier.  Il  y trouvera 
également  la  mort  : mais  celte  mort  sera 
ignominieuse  et  cruelle.  A quoi  tiennent 
nos  destinées? 
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Cartouche  obtient  aisément  son  congé  : 
mais  il  est  dénué  de  tout.  Sa  seule  pers- 
pective est  de  recommencer  à vivre  aux 
dépens  d’autrui  ; il  revient  à Paris  , avec 
les  mêmes  dispositions  pour  le  vol , et 
avec  un  courage  nouveau  qu’il  avait  ac- 
quis h l’armée.  Accoutumé  au  pillage  , il 
résolut  d’employer  ses  funestes  talens  d’une 
manière  plus  lucrative,  aussitôt  qu’il  serait 
arrivé  dans  la  capitale.  Il  y rentra  avec 
plusieurs  soldats  qui  avaient  eu,  comme 
lui , leur  congé  après  la  paix.  Ce  fut  sans 
peine  qu’il  leur  persuada  de  s’associer  avec 
lui , pour  exercer  en  commun  leurs  bri- 
gandages. Il  les  communiqua  à ses  cama- 
rades qui  y applaudirent.  On  s’occupa 
d’abord  d’augmenter  le  nombre  des  asso- 
ciés ; et , en  peu  de  temps,  il  devint  con- 
sidérable. Cartouche  dit  alors  à ses  fidèles 
compagnons  qu’il  fallait  élire  un  chef , et 
faire  un  code  de  discipline.  On  convoqua, 
à cet  effet,  une  assemblée  générale,  dans 
un  lieu  désert,  quoique  voisin  de  Paris. 
Ce  fut  le  premier  chapitre  général  de  cet 
ordre  naissant.  On  se  rendit , au  nombre 
de  deux  cents  hommes,  au  moins  , dans 
une  plaine  qui  avoisinait  le  Boulevard. 
Ltà , Cartouche  harangua  sa  troupe  avec 
une  éloquence  qui  lui  mérita , par  accla- 
mation, le  titre  de  chef  suprême.  Carton- 
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che  accepta,  et  remit  à un  autre  jour  la 
lecture  du  code.  L’assemblée  étant  dis- 
soute , chacun  se  retira  sans  bruit. 

Ln  incident,  assez  comique,  causa  néan- 
inoins  quelque  etiroi  a Cartouche.  Un  men- 
diant , surpris  par  l’ivresse  , dormait  d’un 
profond  sommeil  sur  le  bord  d’un  fossé, 
non  loin  du  lieu  où  se  tenait  le  conseil. 
Eveillé  par  le  bruit , et  les  fumées  du  vin 
étant , en  partie  , dissipées  , il  remarqua 
tout  ce  qui  se  passait , au  clair  de  la  lune  j 
mais  il  était  trop  loin  pour  entendre.  11 
observa  néanmoins  que  la  troupe  témoi- 
gnait beaucoup  de  respect  à celui  qui  par- 
lait et  qui  semblait  commander  aux  autres. 
En  conséquence,  quand  tous  les  membres 
du  conseil  furent  dispersés,  il  se  rendit  le 
plus  promptement  qu’il  put  auprès  de 
Cartouche  qui  se  relirait  également  , et 
lui  cria  : 

Monsieur  le  général,  ayez  pitié  d’un 
pauvre  homme  qui  meurt  de  faim  ! 

A ce  titre  d’honneur,  Cartouche  crut 
être  découvert  , et  demanda,  d’un  air  in- 
quiet , à ce  mendiant,  d’où  il  le  connais- 
sait : — Oh!  je  vous  connais  bien , mon- 
seigneur l je  vous  ai  vu  avec  tous  vos  sol- 
dats et  vos  officiers  j et  fai  bien  jugé  que 
vous  ne  pouviez  être  chose  qidun  généra- 
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Ivisime , ou  tout  au  moins  un  lieutenant^ 
général  oies  armées  du  roi.  C'est  pourquoi 
J espere  que  vous  aurez  pitié  cVun  pauvre 
homme  qui  meurt  de  faim  , et  qui  priera 
Dieu  qu'il  bénisse  vos  entreprises  (i). 


(i)  Co  pauvre,  qui  s’offre  à prier  Dieu  pour 
qu’il  bénisse  les  entreprises  de  Cartouche  la 
vérité  il  ne  connaît  pas),  rappelle  la  requête  des 
Cordeliers  de  Paris,  qui  s’offrent  de  prier  Dieu 
pour  la  prospérité  des  Comédiens  Français  , reje- 
tés du  sein  de  l’Eglise.  Cette  pièce  contraste  mer- 
veilleusement avec  les  censures  encourues,  pen- 
dant leur  vie,  par  les  artistes  dramatiques , et  le 
refus  de  sépulture  après  leur  mort.  Voici  ce  qui  y 
donna  lieu  : 

Après  1 etablissement  des  Comédiens  Français 
dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés  , 
ils  arrêtèrent  qu’on  prélèverait  chaque  mois,  sur 
la  recette,  une  .somme  pour  être  distribuée  aux 
couvens  les  plus  pauvres  de  Paris.  Les  Capucins 
eurent  les  premiers  part  à cette  charité.  Les  Cor- 
deliers voulurent  y être  admis,  et  présentèrent  à 
la  troupe  le  placet  suivant: 

«‘Messieurs, 

« Les  Pères  Cordeliers  vous  supplient  très-hum- 
« blement  d’avoir  la  bonté  de  les  mettre  au  nom- 
« bre  des  pauvres  religieux  à qui  vous  faites  la 
«J  c larité.  l[  n y a point  de  communauté  à Paris 
qui  en  ait  un  plus  grand  besoin  , eu  égard  à leur 
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Le  généralissime  sourit , récompensa 
noblement  le  mendiant  du  litre  qu’il  lui 
décernait  et  disparut. 

Quelques  jours  après  , Cartouche  as- 
sembla pour  la  seconde  h)is  ses  confédé- 
rés , et  leur  lut  le  code  de  lois  qu’il  avait 
rédigé  par  écrit.  Une  des  premières  de  cet 
étrange  code,  fut  de  conférer  au  chef  im 
pouvoir  despotique  sur  tous  les  membres 
de  l’association  , avec  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  chacun  d’eux,  toutes  les  fois  qu’il 
jugerait  à propos.  Une  autre  loi  consistait 
à exiger  que  tous  les  membres  se  liassent 
eritre  eux  par  les  sermens  les  plus  forts. 
Les  autres  règles  de  discipline  avaient  pour 
objet  la  conduite  de  la  troupe  en  général 
et  celle  des  individus , suivant  les  circons- 


« grand  nombre  et  à l’exirême  pauvreté  de  leur 
« maison.  U honueitv  tjit  ils  ont  dclie  vos  voisins 
« leur  fait  espérer  que  vous  leur  accorderez  l’effet 
« de  leurs  prières  , qu’ils  redoubleront  pour  la 
« prospérité  de  votre  chère  compagnie  ». 

La  demande  fut  oclroyee.  Les  mendians  vinrent 
' à la  file  , et  ce  qui , dans  le  principe , n’ayait  été 
qu’un  don  volontaire  , devint  une  imposition  for- 
cée. Telle  est  l’origine  de  la  taxe  que  payent  tous 
les  spectacles,  sous  le  nom  à' imposition  du  quart 
des  pauvres. 
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tances  dans  lesquelles  ils  se  trouveraient. 
Cette  association  étant  bien  cimentée,  Car- 
touche mit  sa  troupe  en  activité , et  bien- 
tôt on  n’entendit  parler  dans  Paris  que  de 
vols  et  d’assassinats.  Jusque-là  , ce  chef  de 
bande  s’était  borné  à des  vols  , à des  es- 
camotages ; il  avait  respecté  la  vie  des 
hommes  : mais  alors  , sa  conduite  devient 
plus  criminelle  , plus  odieuse,  |)lus  atroce; 
ses  crimes  deviennent  plus  graves,  plus 
horribles.  Il  rougit  ses  mains  du  sang  de 
^es  semblables  ; il  devient  un  objet  d’exé- 
cration et  d’horreur. 

Les  complices  de  Cartouche  attaquaient 
indifféremment  partout  leurs  victimes  , 
mais  principalement  sur  les  ponts  et  les 
quais;  ils  les  assassinaient , et  les  jetaient 
ensuite  dans  la  rivière. 

D antres  s’occupaient  dans  les  maisons , 
crochetaient  les  meilleures  serrures , ou 
montaient  dans  les  chambres  avec  des 
échelles  de  corde. 

Quelques-uns  se  rendaient  dans  les  égli- 
ses et  dans  les  lieux  publics,  et  y escamo- 
taient les  mouchoirs , les  dragonnes,  les 
bourses,  les  montres,  les  tabatières  et  au- 
tres bijoux,  avec  de  véritablesmains,  tan- 
dis qu’avec  des  mains  de  cire,  couvertes 
d’un  gant,  et  qui  sortaient  de  dessous  un 
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manteau , ils  persuadaient  à tout  le  monde 
qu’ils  priaient  Dieu,  (i) 


(i)  On  a vu  un  exemple  de  celle  supercherie 
dans  la  cause  ayant  pour  litre  : Jennjr  Plongeon  , 
ou  les  Filons  de  Londres.  Nous  en  citerons  un 
d’un  autre  genre  j c’est  celui  d’un  voleur  sans 
mains  : 

Louis  XIV  venait  de  fonder  les  Invalides.  Un 
/soldat  auquel  un  boulet  de  canon  avait  enlevé  à la 
fois  les  deux  mains  , fut  un  des  premiers  admis  à 
l’Hôtel.  Il  y jouissait  de  tous  les  avantages  accor- 
dés aux  anciens  défenseurs  de  la  patrie  , et  sur- 
tout à ceux  qui  ont  été  mutilés  dans  les  combats. 
On  conçoit  diflicilement  que  , dans  un  asile  où  tout 
élève  l’âme  , où  tout  inspire  l’admiration  , une  pas- 
sion aussi  basse  que  le  vol  puisse  se  glisser  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l’habitent.  Cependant,  il  est 
constant  qu’un  invalide  , sans  mains  , commit  , 
pendant  plusieurs  années  , une  multitude  de  vols. 
Chaque  jour,  scs  camarades  se  plaignaient  d’avoir 
été  volés.  Les  officiers  , qui  avaient  des  chambres 
particulières  , s’aperçurent  également  qu’on  for- 
çait leurs  portes.  Enfin,  les  vols  devinrent  si  fré- 
quens  , que  les  supérieurs  prirent  les  plus  grandes 
précautions  pour  en  découvrir  les  auteurs.  On 
était  bien  éloigné  de  former  aucun  soupçon  contre 
l’invalide  sans  mains.  Comment  pouvait-on  ima- 
giner que  ce  malheureux  fut  coupable  des  délits 
qui  excitaient  les  plaintes  et  les  recherches?  On 
peut  juger  de  la  surprise  de  ceux  qui  étaient  char- 
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On  conçoit  que  ces  brigands  apportaient 
à la  masse  des  sommes  immenses  : mais  les 
frais  de  l’entreprise  étaient  si  considéra- 
bles , et  le  nombre  des  associés  était  si 
grand  , qu’ils  ne  faisaient  que  subsister , 
avec  aisance,  a la  vérité  , mais  sans  faire 
des  profits  qui  pussent  leur  permettre  de 
SG  retirer  et  d abandonner  ce  métier  pé- 
rilleux. Non  seulement  ils  partageaient 
entre  eux  les  dépouilles  , mais^il  fal- 
lait solder  un  grand  nombre  d’espions  j 
car  ils  en  avaient  partout , même  parmi 
les  archers  chargés  de  les  arrêter.  Les  ou- 
vriers qui  travaniaient  pour  eux , et  qu’ils 


ges  de  découvrir  le  voleur,  lorsqu’ils  trouvèrent 
cet  invalide  ouvrant  une  porte  avec  une  fausse  clé. 
On  l’arrêta  sur-le-champ,  et  on  lui  demanda  de 
quelle  manière  il  pouvait  se  servir  des  instrumens 
perfides  dont  il  était  saisi.  Il  répondit  qu’il  mettait 
au  bout  de  ses  poignets  deux  étuis  de  cuir  fort 
dont  l’extrémité  était  de  bois  ; qu’il  avait  pratiqué 
à ces  espèces  de  mains  plusieurs  trous  propres  k 
recevoir  les  tiges  de  ces  instrumens,  et  que,  par 
ce  moyen  , il  pouvait  en  faire  usage. 

Sur  les  preuves  de  ses  vols  et  sur  les  aveux  qu’il 
en  fît,  on  le  condamna  à être  pendu.  Avant  d’exé- 
cuter ce  jugement,  on  rendit  compte  à Louis  XIV 
des  circonstances  bizarres  des  crimes  de  cet  inva- 
lide. Le  monarque  commua  la  peine  eu  une  pri- 
son perpétuelle.  * 

IX. 
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employaient  à dénaturer  leurs  vols , ceux 
qui  les  recevaient,  ceux  qui  les  logeaient , 
ou  chez  lesquels  ils  avaient  loué  des  re- 
traites dans  chaque  rue  , pour  s’y  réfugier 
en  cas  de  besoin  , leur  faisaient  payer  au 
poids  de  l’or  les  services  dangereux  qu’ils 
leur  rendaient.  Ils  avaient,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  femmes  qu’ils  payaient 
chèrement  pour  attirer  chez  elles  des  étran- 
gers et  des  dupes,  qu’elles  leur  livraient 
ensuite  pour  les  dépouiller.  Tout  cela  coû- 
tait hoiTiblement.  Mais  le  système  de 
Law  qui  culbuta  toutes  les  fortunes , affer- 
mit et  augmenta  celle  de  Cartouche  et  de 
ses  associés  (i).  Un  seul  porte -feuille  qu’ils 


(i)  Un  Ecossais  , nommé  Jean  Law,  qui  n’avait 
d’autre, métier  que  d’être  grand  joueur  et  grand 
calculateur,  obligé  de  fuir  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  un  meurtre,  établit  en  F rance,  en  i 7 1 6, 
une  banque  , en  son  propre  nom.  Elle  devint  bienr 
IpL  un  bureau  général  des  recettes  du  ro3^aume. 
On  y joignit  uue  compagnie  du  iVlississipi.  Le  pu- 
blic séduit  par  l’appât  du  gain  s’empressa  d’ache- 
ter avec  fureur  les  actions  de  cette  compagnie  et 
de  cette  banque  réunies.  Les  richesses  , aupara- 
vant resserrées  par  la  défiance  , circulèrent  avec 
'profusion.  Les  billets  doublaient,  quadruplaient 
ces  richesses  factices.  La  banque  fut  déclarée 
Banque  du  Roi,  en  1718.  Elle  se  chargea  du  coin- 
mercc  du  Sénégal^  elle  acquit  le  privilège  de  l’an^ 
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prenaient  les  mettait  à leur  aise  • et  ils  en 
prenaient  beaucoup.  Ils  guettaient  rhom- 
me  q6i  sortait  de  la  rue  Quincainpoix  • ils 


cienne  Comi>agnie  des  Indes  , fondée  par  Colbert. 

se  chargea  enfin  des  fermes  générales  du 
royaume. 

Cette  compagnie  paraissant  établie  sur  de  vastes 
ondeniens  , ses  actions  augmentèrent  vingt  fois 
au-dela  de  leur  première  valeur.  Les  variations 

fiequentes  dans  le  prix  de  ces  effets  produisirent 
a des  hon,,Qes  inconnus  des  biens  immenses.  LaAV 
séduit  lui-rneme  par  son  système  , et  engoué  de 
ivresse  publique  et  de  la  sienne  , avait  fabriqué 
tant  de  billots,  que  la  valeur  chimérique  des  ac- 
lions  valait,  en  17,9.  quatre-vingt  fois  tout  l’ar- 
gent qui  pouvait  circuler  dans  le  royaume  Le 

tiers  de  1 Etat  Le  crédit  tomba  tout  à coup.  Law 
fut  nomme  a la  place  de  contrôleur-général  des 
finances  , précisément  dans  le  temps  qu’il  était  im 
possible  qu’il  la  remplît.  On  le  "lit',  eu  pel  Te 
temps  , d’Ecossais  devenir  Français  par  la  „atu 
ralisation  ; de  protestant , catholique^;  d’aventu- 
ner , seigneur  des  plus  belles  terres  : et  de  ban 

quier,  ministre  d’Etat.  ^ 

Mais  dans,  la  même  année  ( le  10  de  décembre 
J7^.o  ) Law,  charge  de  l’exécration  publique  , fut 
force  de  fuir.  Il  n’emporta  que  deux  mille  louis 

tS  Il  vécut  quelque 

temps  a Londres  des  libéralités  du  marqnis^de 

genJef  un  état  voisin  de  l’indi^ 
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lui  assenaient  sur  la  tête  un  coup  <le  bâton 
armé  d’une  boule  de  fer , et  le  dépoiullaieut. 
D’autres  avaient  fait  des  masques  de  poix, 
et  en  couvraient  le  visage  et  la  bouche  de 
l’homme  qu’ils  prétendaient  Toler. 

Les  grandes  roules  n’étaient  pas  plus 
sûres  que  la  capitale.  On  arrêtait  les  voi- 
tures publiques  J on  enfonçait  les  portes 

des  châteaux.  Le  28  d’avril  1721 , les  bri- 
sands  attaquèrent  la  diligence  auprès  de 
Châlons.  Ils  étaient  masqués 5 et,  par  con- 
séquent, ne  pouvaient  être  reconnus.  L 
débutèrent  par  tuer  le  postillon  ; apre^. 
nnoiils  firent  descendretous  les  voyageurs, 
ils  leur  lièrent  les  mains  derrière  le  dos , 
les  renversèrent , le  visage  tourne  vei  s la 
terre,  et  s’emparèrent  de  cenlquatie-ViUo 

™ Ga’fouthe  lui- même  voulut  pa[-‘ 

à une  opération  de  cette  nature.  U eut 
front  de  se  présenter  seul , assiste  smip 
«eut  d’un  de  ses  officiers;  et  la  terreur 
était  si  grande,  qu’on  ne  loi  opposa  aucuno 

résistaSce.  Il  s’empara  de 

sembla  de  bonne  prise  , et  disparut  a 

grand  galop  avec  son 

à quelques  lieues  de  la  , nart  iver 

velle , pour  u’ètre  pas  oblige  de  parta^ei 

jtlioe  prit  enfin  les  mesures  les  plus 
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sévères  contre  ces  scélérats.  On  redoubla 
le  Guet.  On  y ajouta  une  grande  quantité 
de  soldats  qui,  moyennant  trente  sous  par 
jour  5 montaient  la  gard-e- alternativement. 
On  ordonna  a tous' les  vagabonds  et  gens 
sans  aveu. dé  déguerpir.  On  défendit  à tous 
les  armuriers  de  vendre  des  armes  de  quel- 
que sorte  que  ce  fut",  sans  une  permission 
expresse  , signée  du  prévôt  des  marchands. 
On  fit  éhsiiite  enlever  toutes  les  armes  chez 
les  maréban-ds.  Toutes  ces  mesures  furent 
insuffisantes.  '• 

On  parvîntiléanmoinsà  arrêter  quelques 
coquins  d*e  la  bande.  Parmi  eux  on  distin- 
guait un  Juif  nommé  Joseph  PAmi,  qui, 
indépendamment  de  divers  autres  crimes , 
était  convaincu  d’avoir  poignardé  un  autre 
Juif  et  assommé  sa  femme.  Ce  scélérat  se 
faisait  un  jeu  de  changer  de  religion.  Il  avait 
abjuré  en  plusieurs  endroits,  et  avait  trouvé 
commode  d’avoir  une  femme  à Paris,  une 
seconde  à Lille,  une  troisième  à Vienne. 
11  expia  ses  forfaits  sur  la  roue. 

Plusieurs  autres  périrent  par  le  même 
supplice,  a[)rès  avoir  été  appliqués  à la  toc- 
lure  , sans  que  les  douleurs  leur  eussent  ar- 
raché le  nom  de  leur  chef;  et  ces  monstres 
qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  violer 
toutes  les  lois,  s’étaient  fait  un  devoir  reli- 
gieux de  respecterle  serment  qu’ils  avaient 
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pl'été  à Cartouche  de  ne  jamais  le  dénpii- 
cer.  (t) 

Cependant  il  s’en  trouva,  dans  la  suite , 
de  plus  faibles  qui,  à la  question  , pronon- 
cèrent le  nom  de  Cartouche.  Alors  on  sut 
Il  qui  l’on  avait  aflairc  5 car,  jusque-là  , 011 
ignorait  le  nom  du  chçi'de  cette  bande  re-f 
cioulable  et  nombreuse.  Alors  .011  donna 
des  ordres  particu|ie)"§  contre, lui  •,  on  pro- 
mit de  grandes  récornpenses^à  qiii  le  livre- 
rait; et  Ton  lit  passer,  son  polirait  à toutes 
les  maréchaussées  du  royaimie.  Un  mi- 
nistre promit  deux  mille  livres  de  récom- 
pense à celui  qui  parviendrait  à l’arrêter. 

Dans  l’instant  même  où  l’on  mettait  sa 
lête  à prix,  il  s’occupait  de  plusieurs  opé- 
rations très-hardies.  Il  se  voyait  possesseur 


(i)  On  a vu  nombre  de  brigands  garder  obsti- 
nément le  silence  sur  leurs  complices.  On  exécuta 
à Paris  , le  7 de  mai  i 745 , un  voleur  de  la  bande 
de  Raffiat  i-noxamé  Volte-Face.  Il  fut  rompu  vif. 
La  nuit  qui  précéda  son  exécution  , il  entendit  de 
son  cachot  une  voix  qui  lui  promettait  huit  messes, 
s’il  ne  révélait , à la  question  , aucun  de  ses  com- 
plices vivans.  Il  le  promit , et  ne  parla  , en  effet , 
que  de  ceux  qui  déjà  avaient  été  exécutés.  Lors- 
qu’il fut  au  pied  de  l’échafaud  , un  petit  garçon 
lui  remit  la  quittance  de  huit  messes  j certifiée  par 
Vaulroux  , l’un  des  juges. 
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de  quatre  mille  louis , et  eut  la  fanlaisie  de 
doubler  celle  somme.  Pour  y parvenir , 
il  habille  magnifiquement  trois  de  ses  ca- 
marades, et  se  rend  avec  eux  chez  un  ban- 
quier , qu’il  prie  de  lui  donner  une  lettre 
de  change  de  pareille  somme  à tirer  sur 
Lyon;  il  l’invite,  en  outre  , à écrire,  de 
suite,  à son  correspondant,  parce  que  l’un 
d’entre  eux  allait  prendre  la  poste  pour 
Lyon , où  il  aurait  besoin  de  ces  fonds  en 
arriv'^ant. 

Il  contrefait  la  lettre  de  change  à s’y  mé- 
prendre, donne  à l’un  de  ses  affidés  la  fausse 
lettre,  et  le  fait  partir  en  poste  pour  aller 
à Lyon  en  recevoir  le  montant,  aussitôt 
que  le  banquier  recevrait  la  lettre  d’avis  de 
son  correspondant  de  Paris.  Il  retourne 
chez  celui-ci,  prétexte  un  contre-ordre 
reçu  par  celui  qui  devait  partir  pour  Lyon , 
il  remet  la  lettre  de  change  au  banquier  , 
et  retire  son  or , la  fausse  lettre  de  change 
est  payée  à Lyon , à l’instant  même  de  sa 
présentation  , et  Cartouche  se  voit  riche 
de  quatre  mille  louis  de  plus. 

Il  apprend  qu’un  jeune  seigneur  désire 
fiiire  l’acquisition  d’un  beau  mobilier.  Il  lui 
fait  aussitôt  donner  avis  qu’il  se  trouve  des 
meubles  magnifiquesàvendre  dansune  mai- 
son située  sur  la  place  aux  Veaux,  et  lui 
fait  dire  qu’il  peut  avoir  pour  quatre-vingt 
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niillc  liv^^res  ce  qui  en  rivait  coûté  cent 
■Süixaiile-dix  mille.  Enchanté  de  trouver 
nu  marclie  aussi  avantageux,  le  jeune  sei- 
gneur se  rend  au  lieu  assigné  sur  les  trois 
heures  après  midi.  Il  monte  au  premier 
étage,  et  demande  la  personne  qui  lui  a 
écrit.  On  lui  dit  de  monter  au  second. 
D’élage  en  étage,  on  le  conduit  jusqu’au 
cinquième.  11  voit  une  chambre  absolument 
nue , dans  laquellese  trouvent  deux  coupe- 
jarrels,  de  la  figure  la  plus  sinistre.  Leurs 
mains  sont  armées  d’un  poignard.  Glacé  de 
terreur  , le  jeune  homme  recule,  se  re- 
tourne et  veut  fuir  5 il  aperçoit  deux  hom- 
mes qui  étaient  dans  la  même  attitude  der- 
rière lui.  Il  conserve  néanmoins  toute  sa 
présence  d’esprit  j il  était  au  haut  d’un  de 
ces  escaliers  qui  vont  en  tournant.  Il  sai- 
sit une  corde  de  lanterne  qui  pendait  du 
haut  de  la  maison  jiisqu’à  dix  pieds  de 
terre  j il  s’élance , s’accroche  fortement  à 
la  corde,  se  laisse  glisser;  et , aux  dépens 
de  quelques  écorchures  , il  échappe  aux 
assassins. 

Sans  cesse  on  tendait  des  embûches  à 
Cartouche,  et  sans  cesse  il  les  évitait.  On 
apprend  enfin,  un  jour,  que  ce  brigand 
est  dans  une  maison  de  la  rue  de  Seine  , 
el  qu’il  est  aisé  d’y  venir  à bout  de  lui.  On 
commande  aussitôt  un  exempt , des  ar- 
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chers -et  des  gardes  - (la  - corps  ; On  leur 
ordonne  d’investir  la  maison  et  de  saisir  la 
personne  du  criminel.  Mille  francs  sont  le 
prix  de  celte  capture.  L’ordre  est  exécuté 
avec  tant  de  diligence  et  de  secret,  qu’au- 
cun des  complices  de  Cartouche  n’en  est 
instruit , et  ne  peut,  par  conséquent , lui 
donner  l’alarme.  Mais  Cartouche  ne  né- 
glige aucune  des  précautions  que  com- 
mande la  prudence.  Il  entend  du  bruit 
dans  la  rue.  Il  veut  s’assurer  de  ce  que  l’on 
projette;  il  s’aperçoit  que  la  maison  est  in- 
vestie par  la  force  armée.  C’est  à lui  qu’on 
en  veut.  Il  ne  conserve  plus  l’espoir  de  se 
sauver,  et  se  dispose  à vendre  chèrement 
sa  vie.  Il  commence  par  barricader  sa  por- 
te ; il  y roule  tout  ce  qui  se  trouve  de 
meubles  dans  la  chambre  , et  se  prépare  à 
soutenir  un  siège.  11  s’arme  de  ses  pistolets 
( il  en  avait  toujours  trois  paires  sur  lui  ) ; 
il  fait  feu  sur  les  archers , en  blesse  quel- 
ques-uns, et  fait  de  vains  efforts  pour  tuer 
l’exempt  qu’il  connaissait  assez  pour  savoir 
qu’il  n’avait  point  de  quartier  à en  espé- 
rer. Il  mit  hors  de  combat  plusieurs  des  as- 
saillans  ; mais  les  munitions  commençaient 
à lui  manquer,  et  le  nombre  de  ses  enne- 
mis croissait  de  plus  en  plus , parce  que  le 
peuple  , indigné  qu’un  seul  homme  fît  tête 
à tant  d’autres,  avait  forcé  ceux  qui  étaient 

9- 
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restes  en  bas  à aller  soutenir  leurs  cama-t 
rades.  Cartouche  sentit  qu’il  ne  lui  restait 
plus  que  la  ressource  de  chercher  à se  sau- 
Ter.  Il  se  débarrasse  en  un  clin  d’œil  de  ses 
habits  qui  auraient  pu  le  faire  reconnaître, 
il  monte  par  la  cheminée  ; et , courant  de 
toit  en  toit , il  entre  dans  le  grenier  de  la 
première  maison  qu'il  trouve  accessible. 

Les  habilans  de  celte  maison,  effiayés  , 
demandent  à Cartouche  ce  qu’il  est , ce 
qu’il  veut,  où  il  va.  Ils  ignoraient, heureu- 
sement pour  lui,  ce  qui  se  passsait.  Car- 
touche répond  que  les  ai  chers  le  poursui- 
vent , à la  requête  d’un  créancier  impi- 
toyable ; que  ce  créancier  a obtenu  contre 
lui  un  décret  de  prise  de  corps  ; et  que  , 
si  on  n’a  pitié  de  lui , il  est  un  homme  per- 
du. Cette  fable  fait  fortune  ; on  plaint  le 
pauvre  débiteur  ; on  a la  charité  de  lui 
donner  un  vieil  habit  qu’il  endosse  sur-le- 
champ  ; et , à la  foveur  de  ces  haillons  , 
qui  le  rendent  méconnaissable , il  a l’au- 
dace de  parcourii’  la  rue  de  Seine  à travers 
les  Ilots  du  peuple  qui  s’attend  à voir  passer 
Cartouche. 

Désespérés  d’avoir  laissé  échapper  leur 
proie,  et  d’avoir,  en  pure  perte,  vu  tuer 
plusieurs  de  leurs  camarades,  les  archers 
se  promirent  bien  de  surveiller  si  exacte- 
ment les  démarches  de  Cartouche  ^ qu’à  la 
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première  occasion  , il  ne  leur  échapperait 
pas.  Cette  occasion  ne  tarda  j)as  à se  pré- 
senter. Ils  apprirent  bientôt  qu’il  était  allé 
rendre  visite  à une  de  ses  maîtresses.  On 
connaissait  son  nom,  sa  rue,  la  disposition 
de  son  appartement.  Cartouche  pouvait 
s’y  cacher  : mais  à l’aide  d’une  perquisition 
exacte , il  était  impossible  qu’il  échappât. 

La  troupe  arrive.  Deux  archers  gardent 
la  porte  de  la  maison.  Les  autres  montent. 
Mais  Cartouche  a l’œil  au  guet.  Il  a l’oreille 
alerte,  le  pied  de  même.  Une  autre  nym- 
phe de  sa  connaissance  demeurait  dans  la 
même  maison  , au  cinquième  étage.  Les 
archers  ne  sont  pas  encore  parvenus  an 
second  , qu’il  est  déjà  au  dernier.  Il  monte , 
il  les  entend  entrer  dans  l’appartement 
qu’il  vient  de  quitter.  Il  a le  front  de  des- 
cendre tranquillement  ; il  gagne  la  porte 
de  la  rue , et  se  présente  pour  sortir. 

Cartouche  est- il  pris?  lui  demandent  les 
deux  archers. 


— Pas  encore  y comme  vous  voyez!  ré- 
pondit Cartouche,  car  le  voici. 

Et,  au  même  instant,  il  leur  brûle  la 
cervelle. 

il  sut  encore  plus  d’une  fois  éviter,  par 
la  ruse,  de  tomber  dans  les  mains  des  ar- 
chers : mais  il  sentit , enfin , qu’il  ne  pour- 
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rait  pas  toujours  se  soustraire  à des  pour- 
suites renouvelées  chaque  jour;  et  il  prit 
le  parti  de  s’absenter  , pendant  quelque 
temps , de  Paris.  Il  confia  son  dessein  à 
ses  officiers  les  plus  intimes,  et  les  enga- 
gea à fiiire  agréer  ce  projet  à ses  compa- 
gnons , en  le  leur  présentant  comme  le 
l'ésultat  de  leurs  propres  réflexions  , et 
sans  laisser  apercevoir  qu’il  y eût  aucune 
part. 

Ses  confidens  proposèrent,  en  effet,  ce 
projet  au  corps  entier.  Ils  firent  sentir  la 
nécessité  où  ils  se  trouvaient,  pour  ménager 
la  santé  de  leur  capitaine-général,  de  l’en- 
gager à se  rendre  dans  quelque  province 
éloignée , et  d’y  attendre  que  l’orage  qui 
le  menaçait  fût  un  peu  calmé.  Ils  déclarè- 
rent même  que,  dans  le  cas  où  le  général 
se  refuserait  à leurs  instances  à cet  égard  , 
il  fallait  l’y  obliger. 

Celle  proposition  ne  fut  pas  également 
bien  reçue  par  tous  les  membres.  Depuis 
qu’on  leur  donnait  si  rigoureusement  la 
chasse,  ils  se  voyaient  obligés  d’avoir  re- 
cours à divers  déguisemens  , pour  éviter 
d’être  anêlés.  Ils  avaient , en  général , 
adopté  le  rabat  et  le  petit  manteau  des  ab- 
bés , ou  le  froc  des  moines.  Sous  ce  cos- 
tume , qui  n’était  point  suspect,  ils  bra- 
vaient les  recherches  de  la  police,  et  s’in- 
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sinuaient  dans  plusieurs  maisons.  Ils  ti- 
raient avantage  de  leur  habit  pour  appren* 
dre,  ou  les  moyens  d’éviter  les  embûches 
qu’on  leur  tendait,  ou  ceux  de  faire  de 
grandes  captures.  Mais  la  présence  de  leur 
chef  les  rassurait.  Sa  fuite  allait  porter  le 
découragement  dans  tous  les  cœurs  ; d’ail- 
leurs , il  était  en  sûreté  à Paris  plus  que  par- 
tout ailleurs.  Son  signalement  était  donné 
à toutes  les  maréchaussées;  et , en  quittant 
la  capilale,  il  s’exposait  à être  reconnu, 
arrêté , frappé  de  mort. 

Cependant  l’avis  contraire  l’emporta. 
On  supplia  Cartouche  pour  son  intérêt , 
pour  celui  de  la  troupe  entière  , de  s’éloi- 
gner momentanément  de  la  capitale.  Il  fei- 
gnit de  ne  se  rendre  à cette  invitation  qu’a- 
vec la  plus  grande  répugnance.  Il  nomma 
des  officiers-généraux  pour  commander  en 
son  absence  , et  se  retira  à Orléans  , d’où 
il  ne  tarda  pas  à partir  pour  Bar  - sur- 
Seine. 

Le  bruit  se  répandit  dans  Paris  que  Car- 
touche avait  pris  la  fuite.  On  lui  assignait 
divers  lieux  de  retraite  , tels  que  la  Lor- 
raine, l’Angleterre,  la  Hollande.  Beaucoup 
de  monde  était  persuadé  qu’il  était  caché 
dans  Paris,  et  que  l’annonce  de  sa  fuite 
n’était  qu’une  feinte  adroite  pour  donner 
le  change , et  le  laisser  respirer. 
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Tand  is  que  les  conjectures  se  multi- 
pliaient à perte  de  vue  sur  son  compte  , 
qne  faisait  Cartouche  à Bar-sur-Seine  ?.. 
Un  nouveau  tour  de  son  métier.  Emule  des 
plus  fameux  voleurs,  il  voulut  encore  être 
celui  des  Arnaud Duthil,  àesPierre 3Iège. 
On  avait  vu  le  faux  Blartin  Guerre  et  le 
faux  Caille  ; on  vit  figurer  à Bar  le  faux 
Bourguignon, 

Le  fils  d’une  vieille  bourgeoise  de  cette 
ville  était  passé  depuis  long-temps  en  Amé- 
rique. On  n’en  avait  reçu  aucune  nouvelle. 
On  le  croyait  mort.  Cartouche  qui,  avant 
d’entrer  à Bar , avait  pris  des  renseigne- 
mens , résolut  de  se  faire  passer  pour  le 
fils  de  cette  veuve.  Il  se  présenta  en  con- 
séquence chezelle  en  cette  qualité,  lapressa 
tendrement  dans  ses  bras,  lui  donna  toutes 
les  marques  d’attachement  et  de  respect  qui 
doivent  distinguer  un  bon  fils,  et  finit  par 
lui  persuader  qu’il  était,  en  effet,  cet  en- 
fant chéri  dont  elle  avait  depuis  si  long- 
temps déploré  la  perte.  La  veuve , au  com- 
ble de  la  joie,  le  crut  religieusement  sur  sa 
parole.  11  fut  le  premier  à lui  retracer  une 
foule  d’événeniens , d’anecdotes  qu’il  avait 
eu  soin  de  recueillir.  11  connaissait  parfai- 
tement toute  sa  famille.  Il  lui  retraçait  les 
jeux  de  son  enfance,  ses  espiègleries  , ses 
éludes.  11  donnait  une  larme  à la  mémoire 
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du  meilleur  des  pères , et  de  quelques  au- 
très  parens  que  la  mort  avait  enlevés  de- 
puis son  départ.  Le  véritable  fils  de  la 
veuve  n’aurait  pas  donné  des  détails  plus 
précis,  plus  exacts  sur  tout  ce  qui  concer- 
nait la  famille. 

Une  histoire  bien  touchante  de  ses  voya- 
ges , de  ses  aventures , de  ses  malheurs  , 
termina  cette  première  séance,  à la  suite 
de  laquelle  le  fauy;  Charles  Bourguignon 
fut  installé  comme  le  fils  légitime  et  l’héri- 
tier naturel  de  la  maîtresse  de  la  maison. 

Cette  supercherie  avait  le  triple  avan- 
tage de  faire  oublier  Cartouclie  , en  lui 
donnant  un  nom  , un  état , de  lui  assurer 
une  existence  agréable  aux  dépens  de  la 
veuve,  et  de  justifier  son  séjour  à Bar- 
sur  - Seine  , séjour  qui  eût  pu  paraître 
suspect , s’il  s’y  fût  présenté  comme  un 
inconnu. 

Cependant,  Cartouche,  au  bout  de  six 
mois,  s’ennuya  de  cette  vie  oisive.  La  pa- 
trie qu’il  avait  adoptée  ne  lui  fournissait 
point  1 occasion  d’exercer  ses  dangereux 
talens.  Il  n’eût  pas  été  prudent , d ailleurs, 
d’éveiller  le  soupçon  j mais  accoutumé  aux 
grandes  aventures,  aux  entreprises  har- 
dies , aimant  à alhcher  la  faste , et  se  plai- 
sant dans  la  débauche  , il  crut  qu’il  était 
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honteux  à un  homme  de  sa  trempe  , né 
pour  les  actiojis  d’éclat , de  végéter  dans 
une  petite  ville  de  province,  de  se  plier  à 
une  foule  d’usages  qui  le  fatiguaient,  de 
feindre  pour  sa  prétendue  mère  des  senli- 
meus  qu’il  n’avait  pas.  Un  beau  jour,  sans 
dire  adieu  à personne,  il  laissa  la  crédule 
veuve  verser  de  nouvelles  larmes  sur  le 
sort  de  son  fils. 

Pendant  l’absence  de  Cartouche,  plu- 
sieurs de  ses  sujets  avaient  expié  leurs 
crimes  à la  potence  ou  sur  la  roue  ; et  les 
confédérés  murmuraient  de  ce  qu’il  sem- 
blait les  avoir  abandonnés.  Son  retour 
dans  la  capitale  fut  pour  eux  un  jour  de 
fête.  Il  se  fit  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  , depuis  son  départ , et  ré- 
compensa ou  punit,  suivant  que  chacun 
l’avait  mérité.  Mais  celte  ardeur  nouvelle 
qui  lui  avait  fait  quitter  Bar-sur-Seine  , 
s’évanouit  , lorsqu’il  fut  rapproché  du 
théâtre  de  ses  exploits.  Il  apprit  qu’on 
avait  dépensé  plus  de  soixante  ïnille  livres 
à le  poursuivre  j qu’on  était,  plus  que  ja- 
mais , acharné  à sa  perte  ; que  son  nom 
était  toujours  redouté  ; qn’on  ne  le  pro- 
nonçait qu’avec  frayeurjque  tout  le  monde 
faisait  des  vœux  pour  qu’il  fut  arrêté  et 
traîné  au  supplice  , et  qu’il  n’était  point  de 
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sacrifices  qu’on  ne  fît  pour  s’assurer^de  sa 
personne.  Il  apprit  aussi  que  l’appat  des 
récompenses  annoncées  et  l’espoir  de  1 im- 
punité avaient  fait  impression  sur  plusieurs 
des  confédérés.  Dès  lors , il  ne  se  crut  plus 
en  sûreté.  Il  ne  coucha  plus  deux  nuits  de 
suite  dans  le  même  lit.  Une  terreur  in- 
volontaire l’agitait  même  dans  son  som- 
meil ; il  se  croyait  toujours  sur  le  point 
d’être  trahi  par  ses  complices  ; et , pour 
leur  en  ôter  l’envie,  il  résolut  de  faire  un 
exemple  qui  forçât  les  autres  cà  être  fidèles 
à leurs  serraens.il  choisit  pour  victime  un 
jeune  soldat  aux  Gardes-Françaises,  qui, 
devenu  amoureux  d’une  jeune  couturière, 
avait  été  forcé  de  lui  avouer  qu’il  était  de 
la  bande  de  Cartouche,  parce  qu’elle  l’a- 
vait soupçonné  la  première  , d’après  les 
riches  ]>résens  qu’il  lui  avait  faits.  Cette 
fille  qui  aimait  réellement  ce  soldat , lui 
avait  re])résenlé  qu’en  menant  une  vie 
aussi  criminelle  , il  s’exposait  à périr  par 
uii  supplice  ignominieux  ; elle  avait  em- 
))loyé  tous  les  raisomiemens  et  usé  de  tout 
l’empire  qu’elle  avait  sur  lui  pour  l’engager 
à rentrer  dans  le  sentier  de  la  vertu.  File 
avait  à-peu-près  réussi  à lui  faire  aban- 
donner ses  indignes  associés  ; déjà , même, 
il  avait  essayé  d’arracher  quelques-uns  de 
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ses  camarades  à l’opprobre  et  au  déshon- 
neur. Cartouche  l’apprit,  et  convoqua  une 
assemblée  générale  le  12  d’octobre  1721. 
Aussitôt  que  la  troupe  fut  réunie,  il  dit  au 
soldat  d’approcher.  Le  jeune  homme  re- 
çut les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  lâ- 
cheté j et,  dans  le  moment  où  il  voulait 
se  justifier,  Cartouche  ordonna  qu’on 
l’égorgeât;  ce  qui  fut  exécuté  sur  le- 
champ.  Cartouche  poussa  la  férocité  jus- 
qu’à lui  arracher  les  marques  distinctives 
du  sexe , en  disant  que  le  premier  qu’il 
soupçonnerait , éprouverait  le  même  sort. 
On  peut  juger  par  ce  trait  atroce  du  ca- 
ractère de  ce  scélérat.  Heureusement  peu 
de  temps  après,  la  capitale  s’en  vit  délivrée, 
et  Cartouche  se  perdit  par  les  moyens 
memes  qu’il  avait  employés  pour  éloigner 
saperte.  Un  gentilhomme  poitevin,  nommé 
Duchâtelet,  également  soldat  aux  Gardes, 
avait  été  l’un  des  ministres  de  sa  ven- 
geance. Son  hôtesse  , inquiète  de  ne  l’a- 
voir pas  vu  depuis  la  veille  , eb  surprise 
de  ce  qu’il  découchait  souvent,  lui  en  fit 
des  reproches.  Elle  s’ajîerçut,  en  lui  par- 
lant , que  sa  cravatte  était  tachée  de  sang. 
Elle  avait  appris  qu’un  homme  avait  été 
assassiné  dans  la  nuit;  elle  soupçonne  qu’il 
était  associé  de  Cartouche  et  complice  de  . 
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ce  mcniire.  Elle  en  prévient  le  major  des 
Gardes  Françaises,  qui  vint  à bout  de  tirer 
de  Duelialelet  Faveu  qu’on  désirait , sous 
la  jnomesse  qu’on  lui  ferait  grâce.  11  dé- 
clara qu’il  devait  aller,  joindre  Cartouche 
à neuf  lieures  du  malin  , et  s’ohVit  à le  li- 
vrer , pourvu  qu’on  lui  donnât  une  es- 
corte suffisante  pour  l’arrêter. 

Un  sergent  et  trente  soldats  furent  mis 
a la  disposition  de  Duchâtelet  5 il  les  con- 
duisit à un  cabaret  de  la  Courtille,  nommé 
le  Pistolet^  entre  Belleville  et  Menil-le- 
Montant.  Là , il  ordonna  à l’un  d’eux  d’a- 
vancer le  premier  et  de  demander  au  ca- 
baretier  s’il  y avait  quelqu’un  logé  chez 
lui.  On  fit  réponse  qu’il  n’y  avait  "person- 
ne. Duchâtelet  entra  de  suite  et  demanda 
s’il  y avait  quatre  damesl  Le  cabaretier 
répondit  qu’oui.  C’était  le  mot  du  guet , 
ce  jour-là. 

Duchâtelet  monta , suivi  de  son  escorte, 

Cai  louche  j qui  s’etait  couché  à deux 
heures  , était  encore  au  lit.  Trois  de  ses 
affidés  avaient  couché  dans  la  même  cham- 
bre ; ils  étaient  debout  et  s’habillaient.  Ils 
furent  saisis  les  premiers,  et  le  sergent  les 
donna  à garder  a six  hommes. 

Ce  sergent,  craignant  que  Carlouche 
ne  se  tuât  avec  ses  pistolets , ou  qu’il  ne 
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tuât  quelqu’un  , feignit  de  ne  l’avoir  point 
aperçu  , et  s’écria  ; 

Quelle  fatalité  ! Cartouche  est  échop^ 
pé,  et  nous  V avons  manqué  encore  une 
fois  ! 

Ces  mots  firent  croire  à Cai  louclie  , 
qu’en  effet  , il  n’avait  pas  été  aperçu  ; il 
s’enveloppa  de  sa  couverture  et  se  glissa 
sous  le  lit.  C’est  ce  qu’avait  prévu  le  ser- 
gent 5 et , c’est  là  que  Cartouche  fut  saisi  , 
sans  qu’il  pût  opposer  la  moindre  résis- 
tance. On  le  lia  sur-le-champ,  sans  même 
lui  donner  le  temps  de  s’habiller.  On  prit 
ensuite  ses  pistolets,  qu’on  trouva  sur  une 
planche  , chargés  et  prêts  à faire  feu.  H 
fut  conduit  au  Grand-Châtelet. 

A la  nouvelle  de  cette  prise  , la  joie  fut 
universelle  ; et , pendant  long-temps , Car- 
touche fut  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Les  tliéâtres  même  saisirent  celte 
'occasion  d’attirer  la  foule.  On  représenta  , 
aux  Italiens  , une  mauvaise  farce,  ayant 
pour  titre  ; Arlequin  Cartouche , et  le  21 
d’octobre  1721,  lesacteurs  du  théâtre  fran- 
çais représentèrent  Cartouche , ou  les 
Grands  Foleurs , comédie  en  trois  actes  , 
de  Legrand.  L’impatience  fut  si  vive  à 
la  première  représentation  , que  les  ac- 
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leurs  ne  purent  achever  la  première  scène 
de  la  comédie  à^Esope  à la  Cour^  qu’on 
devait  jouer  d’abord.  Il  fallut  l’interrompre 
et  céder  aux  cris  tumultueux,  du  parterre, 
qui  demandait  Cartouche, 

Cette  comédie  avait  été  composée  avant 
la  prise  de  Cartouche  , sous  le  titre  des 
Voleurs,  ou  de  V homme  imprenable  : mais 
on  n’osa  la  jouer  alors. 

11  parut  aussi , à cette  occasion  , un 
poëme  de  Grandval , ayant  pour  titre  : le 
vice  puni , ou  Cartouche. 

La  prise  de  leur  chef  alarma  tellement 
les  confédérés  , qu’ils  prirent  la  fuite  pour 
la  plupart  ; et , de  ce  nombre,  furent  trente 
soldats  aux  Gardes-Françaises  , qui  crai- 
gnirent que  Duchâtelet  ne  les  dénonçât, 
comme  il  avait  dénoncé  Cartouche.  Beau- 
coup d’autres  passèrent  dans  d’autres  ré- 
girncns,  sous  d’autres  noms  : on  en  compta 
près  de  cent  einquante. 

Pendant  ce  temps,  Cartouche  était  dans 
le  cachot  à trape  du  Grand- Châtelet.  Il 
avait  une  main  liée  par-devant , et  l’autre 
attachée  sur  le  dos.  Six  archers  le  gar- 
daient à vue , et  ils  se  relevaient  de  deux 
heures  en  deux  heures. 

Qui  croirait  que , dans  cet  état , Car- 
touche put  non  seulement  s’occuper  des 
moyens  de  se  sauver  j mais  encore  exé- 
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enter  ce  projet?  C’est  cependant  ce  qui 
arriva.  Carlonche  se  fut  soustrait  au  sup- 
plice sans  les  aboieinens  d’un  petit  chien, 
qui  le  décela  Ce  scélérat  avait  trouvé 
moyen  , en  approchant  des  murailles  de 
sa  ])rison  , d’en  sonder  l’épaisseur  avec 
les  fers  qu’il  portoit.  Au  bruit  creux  qu’il 
entendit,  iljugea  qu’elle  devait  être  voi- 
sine de  quelque  cave  ; et  que  , s’il  pouvait 
entrer  dans  cette  cave , ü était  sauvé.  Il 
parvint , à la  longue , et  en  s’armant  de  pa- 
tience, à faire  un  trou  assez  grand  pour 
qu’un  homme  y passât.  Un  compagnon  de 
sa  captivité  , maçon  de  son  métier  , l’aida 
dans  son  travail  et  l’accompagna  dans  sa^ 
fuite.  Ils  descendirent  dans  un  endroit  où 
ils  jugèrent  que  plusieurs  tuyaux  de  fosses 
d^’aisance  devaient  aboutir.  Ils  conclurent 
de  là  , que  la  Seine  n’était  pas  éloignée. 
Cette  penséè  lit  naître  à Cartouche  le  des- 
sein de  trouver  l’endroit  par  où  celte  ri- 
vière entrait , èt  de  sortir  par  cet  endroit. 
S’il  eût  suivi  cette  idée;  il  était  sauvé,  mais 
le  maçon  lui  dit  qu’ils  pouvaient  monter 
par  un  tuyau  qu’il  lui  montra  ; que  , par-là, 
ils  s’introduiraient  dans  une  cave  , d’où  ils 
pourraient  sortir  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté. 

Cartouche  le  crut.  Ils  se  trouvèrent , en 
effet,  dans  une  Cave,  dont  ils  brisèrent 
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sans  peine  la  serrure  , et  pénétrèrent  dans 
la  boutique  d’un  layeticr. 

Ouvrir  la  porte  de  cette  boutique,  pou  r 
se  trouver  dans  la  rue,  était  la  chose  du 
monde  la  plus  aisée.  Car  touche  et  son  com- 
pagnon se  crurent  au  comble  de  leurs 
voeux.  Malheureusement  pour  eux  , uii 
chien,  sentinelle  vigilante,  aboyé  forte- 
ment après  les,  fugitifs  , et  cet  incident  les 
trouble  et  les  empêche  d’agir.  Ils  s’effor- 
cent , par  des  caresses  , par  des  menaces  , 
de  faire  taire  le  petit  animal , qui  n’en  est 
que  plus  acharné  après  eux.  Ses  cris  éveil- 
lèrent la  fille  du  layetier.  Celle*ci , éveille, 
a son  tour , son  père  et  sa  mère  , en  criant 
de  toutes  ses  forces  : au  Guet!  au  Guet! 
Le  père  descend,  tenant  d’une  main,  une 
vieille  perluisane  j et,  de  l’auü’e , une 
chandelle  allumée.  L’une  et  l’aulre  lui 
échappent  a l’aspect  du  terrible  Cartouche- 
il  se  croit  trop  heureux  que  l’obscurité  le 
dérobe  à la  fureur  de  ce  bandit.  Cepen- 
dant, sa  fille  ne  cesse  de  crier  au  Guet  ! Ses 
cris  sont  enfin  entendus  5 le  Gluet  arrive  - 
on  enfonce  la  porte;  et  les  fugitifs  surpris 
sont,  de  nouveau  , chargés  de  fers. 

Cartouche  fut  conduit  dans  les  prisons 
de  la  Conciergerie  , en  voiture  , avec  deux 
exempts  h ses  côtés,  sous  l’escorte  de  huit 


X ( 2i6  ) 

cavaliers  du  Guet,  et  de  onze  archers  à pied. 
Lorsqu’ils  furent  arrivés,  un  des  exempts 
voulant  sortir  du  carrosse  le  premier  , 
pressa  un  peu  son  captif.  Fripon  1 lui  dit 
effrontément  Cartouche,  prends  garde  de 
me  blesser!  En  même  temps,  il  voulut  lui 
donner  un  coup  i mais  un  archer  le  P^it 
par  le  milieu  du  corps  , et  le  porta  ainsi 
dans  le  cachot  de  la  tour  de  Montgoni- 

niery.  , 

Là,  il  fut  ceint  d’une  grosse  chaîne  de 

fer  qui  tombait  du  plancher  d’une  cliam- 
hte  haute , et  ne  lui  permettait  pas  de  s’é- 
loigner. 

On  transporta,  à-peu  -près,  dans  ce  temps- 
là  plusieurs  de  ses  complices  dans  la  meme 
prison.  On  en  arrêtait  à chaque  instant , 
soit  dans  Paris,  soit  dans  lesenvirons.  Le  3i 
d’octobre  , on  en  amena  cinq  d’Orléans. 
Le  4 de  novembre  suivant,  on  en 
.sept  sur  le  grand  chemin,  près  de  la  foret 
de  Sercote.  Le  7 , on  en  prit  trois  dans  la 
forêt  de  Scnlis. 

Les  perquisitions  étaient  tellement  sé- 
vères à Paris  , qu’on  arrêtait  les  étrangers 
en  pleine  rue.  On  les  faisait  descendre  de 
carrosse , et  il  fallait  qu’ils  justifiassent  par 
des  preuves  authentiques  ce  qu’ils  disaient 
du  lieu  de  leur  naissance  , et  des  causes  de 


( *17  ) 

leurséjonrà  Paris.  De  cette  manière,  plu- 
sieurs  voleurs  furent  enlevés.  Le  i5  de 
novembre , il  y en  avait  déjà  quarante- 
neuf  en  prison. 

Cependant,  Cartouche  n’en  dénonçait 
aucun.  Lorsqu’il  fut  interrogé  sur  ses  com- 
, plices  , il  répondit  froidement  qu’il  n’en 
avait  pas.  Lorsqu’on  lui  confronta  ceux 
qui  étaient  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie et  du  Châtelet , il  nia  hardiment  qu’il 
£11  connût  aucun,  et  ils  dirent  à leur  touç 
qu’ils  ne  savaient  pas  qui  il  était. 

Etant  interrogé  s’il  était  Louis -D-omU 
nique  Cartouche  y il  le  nia , et  soutint  qu’il 
s’appelait  Charles  Bourguignon^  lils  de 
Thomas  Bourguignon , et  qu’il  était  origi- 
naire de  Bar-sur-Seine. 

Comme  on  continuait  de  l’interroger,  il 
demanda  une  bouteille  de  vin  de  Bour- 
gogne  , et  la  vida,  en  disant  gaîment  : 

Mon  amour  pour  ce  vin  prouve  que  je 
suis  du  même  pays  que  lui  y et  que  je  suis 
bon  patriote. 

C’est  ainsi  qu’il  répondait  à presque  tou- 
tes les  questions  qu’on  lui  faisait.  Il  osait 
même  souvent  manquer  de  respect , en 
parlant  au  lieutenant- criminel.  Au  reste, 
IX.  ‘ io 
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on  ne  remarquait  en  lui  aucune  émotion. 
Tous  ses  discours  étaient  gais , et  il  s’en- 
tretenait de  plaisanteries  avec  les  archers 
qui  le  gardaient.  On  a même  observé  que 
la  plupart  du  temps  il  s’occupait  à chanter 
des  chansons  obscènes , ou  à en  apprendre 
à ses  gardes.  Plusieurs  personnes  avaient 
la  curiosité  de  l’aller  voir.  On  lui  donnait 
de  l’argent  ; on  le  plaignait  ; on  lui  offrait 
de  travailler  à obtenir  sa  grâce  : enfin  on 
avait  pour  lui  des  égards  particuliers.  Plu- 
sieurs dames  de  la  première  distinction 
voulurent  aussi  le  visiter , et  elles  y furent 
conduites  par  deux  exempts  de  la  Conné- 
lablie.  Il  s’entretint  d’un  air  aisé  avec  elles, 
et  il  marqua  une  liberté  d’esprit  qui  les 
étonna.  Une  d’elles  ayant  remarqué  qu’il 
était  couché  sur  la  paille  , le  plaignit  beau- 
coup de  ce  qu’il  était  si  mal  à son  aise. 
y^ous  ne  voyez  pas  tout , Madame,  dit-il 
en  découvrant  ses  jambes , et  les  chaînes 
' qui  les  entouraient  : Voyez  ces  jarretières  ; 
^iden  dites-vousl 

La  maréchale  de*** alla,  le  5 de  novem- 
bre, à la  Conciergerie,  et  elle  le  trouva  chan- 
tant. Elle  fut  touchée  de  compassion  de  le 
voir  courbé  sous  le  poids  de  ses  chaînes, 
et  elle  lui  donna  deux  louis. 

Le  Grand  , auteur  de  la  comédie  de 
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Ccivtouche  J voulut  voir  le  héros  de  son 
drciiue  J et  crut  sans  doute  devoir  eu  par- 
tager avec  lui  les  émolumeus  ; car  il  lui 
donna  cent  écus. 

Plusieurs  graveurs  s’empressèrent  de 
faire  son  portrait,  pour  la  satisfaction  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  le  voir  ; il  s’en  ht 
un  débit  j)rodigieux,  tant  dans  la  province 
que  dans  les  pays  étrangers. 

Cependant  on  s’aperçut  un  jour  de  quel- 
que altération  sur  le  visage  de  Cartouche. 
Plusieurs  personnes  avaient  déposé  contre 
lui  des  choses  affreuses;  et  il  était  fort  em- 
barrassé de  répondre  ; enfin  il  se  remit, 
et  s arma  encore  de  son  impudence  ordi- 
naire. Mais  une  circonstance  a laquelle  il 
n’avait  pu  penser,  lui  rendit  sur-le-champ 
sa  première  anxiété.  Lorsqu’il  fut  pris,  oa 
trouva  dans  une  de  ses  poches  un  passe- 
port signe  de  S.  A.  le  duc  de  Lorraine  , et 
accordé  au  nommé  Jean  Petit , fils  d^’ua 
inaichand  du  Barrois.  On  lui  montra  ce 
passeport  qu’il  avait  oublié,  ou  qu’il  croyait 
déchiré  , et  on  lui  demanda  d’où  il  le  te- 
nait. Il  pâlit  à celte  question  imprévue  • il 
hésita,  et  enfin  il  dit  que  c’était  à lui-méme 
que  ce  passeport  appartenait,  et  qu’il  était 
Jean  Petit.  On  fit  paraître  aussitôt  sa  mère 
et  son  frère  cadet  , et  on  leur  demanda 
s lis  le  connaissaient.  Ils  assurèrent  qu’oui , 
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et  qu’il  élalt  Louis- Dominique  Cartouche. 
On  lui  fit  ensuile  les  memes  questions  ; et 
il  répondit  qu’ils  étaient  des  imposteurs 
gagés  pour  le  perdre  par  un  faux  témoi- 
gnage ; qu’il  n’avait  jamais  eu  affaire  a eux , 
et  qu’en  un  mot  il  les  désavouait  pour  ses 
parens. 

Tous  ses  artifices  furent  inutiles.  On 
ajouta  plusieurs  dépositions  à celles  qui 
avaient  été  faites  contre  lui , et  il  fui  con- 
vaincu de  sept  meurtres  consommés,  sans 
ceux  qu’il  avait  manqués  par  quelque  ac- 
cident. 

Depuis  ce  temps-là  il  perdit  courage. 
D’un  côté  il  se  voyait  convaincu  par  les 
preuves  les  plus  claires;  de  l’autre  il  n’a- 
percevait aucune  espérance  de  pouvoir 
briser  ses  fers  et  se  sauver  de  sa  prison  » 
puisque  l’on  faisait  une  garde  exacte  au- 
tour de  lui , qui  lui  en  ôtoit  tous  les  moyens. 
Dans  le  desespoir  que  ces  reflexions  lui 
causèrent,  il  voulut  se  donner  la  mort, 
et  il  essaya  de  se  casser  la  tete  avec  ses 
chaînes.  Mais  les  archers  pénétrèrent  son 
dessein  ; ils  l’empêchèrent  de  l’exécuter , 
et  même  de  le  tenter  a 1 avenir , en  pen- 
dant à son  cou  un  gros  billot  qui  le  met- 
tait hors  d’état  d’approcher  sa  tête  de  ses 

Comme  toutes  sortes  de  personnes 
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avaient  une  entrée  libre  clans  sa  prison  , 
quelques-unes  , qui  avaient  intérêt  qu’il 
mourût  sans  parler  d’elles,  lui  apportèrent 
du  poison  , et  elles  eurent  l’adresse  de  le 
lui  donner  sans  qu’on  le  vît.  Dès  la  nuit  du 
37  an  18 , il  se  trouva  mal  ; on  s’en  aper- 
çut, et  l’on  envoya  sur-le-champ  avertir  le 
lieutenant-criminel  c[ui  vint  avec  un  gref- 
fier et  un  médecin.  Ce  dernier  lui  ayant 
trouvé  une  fièvre  violente  , accompagnée 
d’un  grand  vomissement , qui  faisait  juger 
de  la  cause  du  mal,  on  lui  administra  sur- 
le-champ  un  contre-poison.  Les  jours  sui- 
vans,  il  ne  prit  que  des  bouillons,  et  l’ha- 
hilelé  du  médecin  empêcha  l’elfet  du  poi- 
son. 

Dès  le  commencement  de  sa  maladie , 
le  curé  de  Saint  - Barthélemi  alla  le  voir , 
et  lui  demanda  s’il  voulait  bien  lui  per- 
mettre qu’il  lui  rendît,  de  temps  en  temps, 
cjuelques  visites.  Il  répondit  au  pasteur , 
d’un  air  soumis  , que  cela  lui  ferait  plaisir, 
et  que  même  il  l’en  suppliait  de  tout  son 
cœur.  Il  écouta,  en  effet,  avec  docilité 
tout  ce  que  ce  pasteur  lui  dit  par  rapport 
à son  salut.  Un  jour , celui-ci  n’ayant  eu 
que  peu  de  temps  à passer  auprès  de  lui , 
lui  demanda,  en  sortant,  s’il  voulait  quel- 
ques livres  de  piété  pour  lire  en  son  ab- 
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sence.  Cartouche  fit  une  réponse  qui  mar- 
quait une  grande  présence  desprit.  Il 
avait  aperçu  , dans  ses  interrogatoires  , 
qu  on  ne  laissait  rien  perdre  de  ce  qu’il 
disait  dans  sa  prison , pour  peu  que  cela 
put  tourner  contre  lui.  Ainsi  , il  s’obser- 
vait continuellement  ; il  regardait  tous 
ceux  qui  le  visitaient  comme  autant  d’es- 
pions dangereux , et  il  ne  buvait  même 
jamais  qu’une  certaine  dose  de  vin  , de 
peur  qu’une  plus  grande  quantité  de  cette 
liqueur  ne  le  rendit  indiscret.  Il  répondit 
donc  au  curé  de  Saint-Barthélemi  qu’il  le 
remerciait,  mais  qu’il  ne  pouvait  pas  pro- 
fiter de  son  offre,  parce  qu’il  ne  savait  pas 
lire. 

Quoique  Cartouche  parût  remis,  et  qu’il 
n y eut  pas  d’apparence  que  le  poison  qu’il 
avait  pris  pût  causer  sa  mort , on  précipita 
l’instruction  de  son  procès.  On  lui  fit  subir 
trois  interrogatoires  de  suite  ; et,  quoiqu’il 
n’avouat  rien,  les  preuves  étant  suffisan- 
tes , les  juges  le  condamnèrent  à être  rom- 
jiu  vif,  le  26  de  novembre  1726. 

Le  27  au  matin , Cartouche  fut  appliqué 
à la  question  ; mafs  il  ne  dit  pas  un  seul 
mot  contre  ses  complices,  et  l’on  ne  put 
tirer  de  lui  que  ce  qu’if  avait  déjà  avoué. 

Un  docteur  de  Sorbonne  qu’on  lui  don- 
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na  pour  confesseur,  et  qui  le  pressa  , par 
les  plus  forts  motifs  du  christianisme  , de 
déclarer  ses  complices,  ne  fit  pas  plus  que 
le  questionnaire  n’avait  fait.  Cartouche 
traita  de  lâche  et  de  parjure  un  de  ses 
compagnons  , qui  avait  succombé  à la  hui- 
tième pinte  d’eau  qu’on  lui  avait  versee 
dans  le  corps. 

Enfin , le  moment  fatal  arriva.  Sur  les 
cinq  heures  du  soir,  il  fut  conduit  à la 
Grève  , où  il  devait  être  rompu  vif.  On  y 
avait  élevé  des  échafauds  de  tous  les  cô- 
tés ; les  fenêtres  étaient  pleines  , et  les 
places  étaient  retenues  par  les  spectateurs 
depuis  plus  d’un  mois. 

Cartouche  , en  arrivant  à cette  place  , 
y vit  quatre  roues  et  deux  potences  , en- 
tourées d’archers  du  Guet  à pied  et  à che- 
val; il  considéra  ce  spectacle  d’un  œil  at- 
tentif. Mais  ayant  vu  le  bourreau  et  ses 
valets,  qui  se  préparaient  déjà,  et  qui  dis- 
posaient les  instrumens  de  son  supplice , 
il  en  fut  frappé , et  ne  put  s'empêcher  de 
dire  assez  haut  ; oilà  un  vilain  aspect  ! 

Son  confesseur  voulant  profiler  de  ce 
moment  de  frayeur  , fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  l’engager  à satisfaire  sa  cons- 
cience et  la  justice  , par  une^déclaration 
entière  de  ses  crimes  et  de  ses  associes. 
Mais  il  se  remit  dans  le  même  moment  3 
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çt,  en  protestant  qu’il  n’avait  rien  à dire  ^ 
il  monta  d’un  air  intrépide  sur  l’échafaud. 
Alors  il  regarda  de  tous  les  côtés,  pour 
voii  s il  ne  découvrirait  point  ses  compli- 
ces, et  s’ils  ne  viendraient  point  le  déli- 
vrer , comme  ils  s’y  étaient  tous  engagés 
pai  les  sermens  les  plus  forts.  Voyant 
qu  aucun  d eux  ne  se  montrait , et  que  la 
teneur  leur  avait  fait  oublier  leurs  pro- 
messes , il  oublia  lui -même  ceües  qu’il 
leur  avait  faites , de  ne  les  dénoncer  ja- 
mais, et  qu  il  avait  si  bien  observ'ées  jus- 
que-la. Sa  fermeté  l’abandonna  entière- 
nienl  ; il  demanda  son  confesseur,  et  lui 
dit  qu  il  voulait  parler  à ses  juges,  atten- 
du qu  il  avait  des  secrets  importans  à leur 
commrnuniquer  avant  de  mourir.  11  ajouta 
qu’il  lui  semblait  que  la  Mort  venait  de 
paraître  devant  lui  , et  qu^ elle  lui  avait 
^dit  d’un  ton  menaçant  : 

Déclare  tes  horreurs  et  tes  com- 

ÏEICES,  ET  RtPENS-TOl  I 

Il  finit  en  lui  confessant  que  ce  spectacle 
imaginaiie  l’avait  changé. 

Le  prêtre  le  félicita  de  cet  heureux  trou- 
ble qu’il  venait  d’éprouver  , et  l’exhorta  à 
faire  un  av^eu  sincère.  On  conduisit  sur- 
le-elianip  le  crmiinei  à i’ilôtel-  de-Ville. 
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Cartouche  commença  par  faire  un  am- 
ple détail  de  tous  ses  crimes  ; il  reconnut 
tous  ceux  dont  on  l’avait  accusé  , et  il  en 
déclara  qu’on  ignorait.  11  confessa  entre 
autres  qu’il  était  un  des  auteurs  du  meur- 
tre d’un  page  du  roi , qu’il  avait  tué  quel- 
que temps  avant  d’être  arrêté. 

Cartouche  dénonça  ensuite  ses  compli- 
ces ; il  détailla  les  crimes  de  ceux  qui 
étaient  déjà  prisonniers  , et  indiqua  les 
endroits  où  l’on  pourrait  trouver  ceux  qui 
ne  l’étaient  pas  encore.  En  attendant  que 
ces  derniers  fussent  pris , ce  qui  ne  pou- 
vait être  fait  en  peu  de  temps , il  se  retira 
dans  un  coin  de  la  salle  avec  son  confes- 
seur ; il  le  supplia  de  prier  Dieu  pour  lui  ; 
il  écouta  ses  exhortations  avec  beaucoup 
de  recueillement , témoigna  beaucoup  de 
ferveur,  et  fit  paraître  un  repentir  sincère 
de  ses  forfaits. 

Enfin  , les  archers  qui  étaient  dispersés 
de  tous  côtés  pour  arrêter  ses  camarades, 
en  surprirent  un  grand  nombre  , et  les 
conduisirent  à l’Hôtel-de-Ville.  Lorsqu’il 
les  vit , on  assure  qu’il  leur  parla  en  ces 
termes  : 

« Messieurs  , 

« Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  déclare 
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« aux  juges  ce  que  vous  êtes,  et  ce  que 
« vous  avez  fait.  J’ai  souffert  une  question 
(c  cruelle,  sans  vouloir  rien  avouer  ; char- 
« mé  de  vous  décharger  , s’il  eût  été  pos- 
te sible.  Mais  mon  confesseur  m’a  comman* 
« dé  , de  la  part  de  Dieu , de  faire  à la 
« justice  une  déclaration  entière  de  ce  que 
« je  savais.  Je  le  ferai  donc  avec  d’autant 
« plus  de  raison  , que  vous  avez  manqué 
(c  à la  parole  formelle  que  vous  m’avez 
« donnée  de  me  délivrer  au  péril  de  votre 
« vie.  3D 

Il  déclara  alors  les  noms  de  chacun  en 
particulier  , et  détailla  leurs  crimes.  Il 
nomma  en  outre  plus  de  quatre-vingts  per- 
sonnes qui  évitèrent  , par  une  prompte 
fuite  , une  recherche  rigoureuse  qu’ils 
n’auraient  pu  soutenir.  Il  dénonça  qua- 
rante personnes  qui  étaient  à la  suite  de 
mademoiselle  de  Montpensier  qui  allait  en 
Espagne,  dont  deux  étaient  valets  de  pied 
de  la  duchesse  de  Ventadour,  gouvernante 
de  la  reine. 

U indiqua  la  demeure  de  ses  maîtresses, 
et  l’on  envoya  sur-le-champ  des  archers 
qui  les  amenèrent  devant  lui.  Il  en  avait 
trois. 

L’une  ét.ait  une  fille  grande , bien  faite  , 
qui  avait  l’air  modeste , et  qu’il  appelait  sa 
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Sœur  Grise. \\  déclara  qu’elle  avait  eu  plu- 
sieurs enfans  de  lui , et  qu’elle  en  avait  tué 
un.  Sur  cette  déclaration  , et  sur  les  preu- 
ves qu’il  en  donna,  elle  fut  conduite  dans 
un  cachot. 

Sa  seconde  maîtresse,  qu’il  appelait  la 
Sultane  régnante  parut  ensuite  d’un  air 
, hardi , et  avec  des  habits  magnifiques.  11 
ne  chargea  point  celle-là.  En  conséquence 
on  se  borna  à la  raser  en  sa  présence  , et 
à i envoyer  a la  maison  de  Force  pour  dix 
ans. 

La  troisième  était  une  de  ces  fameuses 
poissonnières  de  la  Halle  , qu’il  avait  tou- 
jours plus  aimée  que  les  autres  : cependant 
il  ne  l’épargna  point  ; car  il  l’accusa  d’a- 
voir été  une  de  celles  qui  recelaient  ses 
vols.  En  effet,  on  trouva  chez  elle  une 
montre  et  un  calice , dont  il  assura  qu’il 
l’avoit  priée  de  se  charger.  Au  même  ins- 
tant on  la  conduisit  au  Châtelet. 

Enfin  il  avoua  qu’il  avait  laissé  des  har- 
des à Saint-Denis  et  à Luzarches,  de  l’ar- 
gent à Biè  vre , et  une  grosse  valise  à Char- 
Ires.  Il  désigna  encore  un  endroit  au  bois 
de  Boulogne,  où  l’on  trouverait  des  har- 
des enfouies  , et  entre  autres  des  vases  sa- 
cres et  des  bijoux.  On  y envoya  sur -le- 
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cliarnp  des  persomnes  qui  rapportèreiil  ces 
difl'érens  objets. 

Cette  longue  énumération  de  ses  difFé- 
rens  crimes  et  de  ceux  de  ses  complices , 
occupa  , pendant  une  nuit  entière  et  la 
matinée  suivante  , le  rapporteur,  un  con- 
seiller et  un  greffier.  Quand  elle  fut  finie, 
et  qu’on  eut  confronté  avec  Cartouche 
tous  les  accusés  qui  avaient  été  pris,  on  le 
laissa  avec  son  confesseur  jusqu’à  deux 
heures  après  raidi.  Alors  on  le  conduisit  à 
la  Grève,  où  il  reçut  onze  coups  vifs  , et 
fut  ensuite  exposé  sur  la  roue,  pour  y ex- 
pirer comme  la  sentence  le  portait  ; mais , 
une  demi -heure  après,  un  valet,  à la 
prière  de  son  confesseur,  tira  par-dessous 
l’échafaud,  une  corde  que  Cartouche  avait 
au  cou  , et  il  fut  étranglé  sans  que  per- 
sonne s’en  aperçût. 

Son  cadavre  fut  livré  au  valet  du  bour- 
reau, avec  ordre  de  le  faire  enterrer  : mais 
il  le  garda  pendant  plusieurs  jours  , et  re- 
çut beaucoup  d’argent  en  l’exposant  aux 
regards  des  curieux.  Il  le  vendit  ensuite 
aux  chirurgiens  de  Saint-Côme  , qui  en  re- 
tirèrent eux-mêmes  une  somme  considé- 
rable, en  l’exposant  une  seconde  fois  à la 
curiosité  du  public,  avant  que  de  le  dissé- 
quer. 
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Le  supplice  de  ce  scélérat  rassura  les  ha- 
bitans  de  la  capitale.  Ses  complices  éprou- 
vèrent successivement  le  même  sort  ; et , 
en  peu  de  temps , la  tranquillité  publique 
fut  rétablie. 


FIN  DU  TOME  NEUVIÈME. 
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XT  DE 

L’INNOCENCE. 


ROBERT,  COMTE  D’ARTOIS, 

O V 

\ 

LE  CRIME  DE  FAUX. 


L’ambitieux  obtient  rarement  ce  qu'il  recherche  , et 
perd  souvent  ce  qu’il  possède^ 

(Talmoo.) 


U N moine , dit  l’auteur  des  Essais  sur 
Paris,  inventa  la  poudre  à canon  (i)'  un 


(i)  Berthold  Schwarls , de  Fribourg  en  Bris- 
gaw,  en  i58o. 

X. 


1 


( ^ ) 

emque,  les  bombes  {i)-^  un  Capucin,  les 
lettres  de-cachet  (2^. 


(i)  Christophe  - Bernard  Van-Gall,  de  Rins- 

pink  , évêque  de  Munster,  mort  en  1678. 

Quelques  écrivains  en  placent  l’invention  en 
i 588  J d’autres  , en  i52?.  , et  prétendent  que  les 
Turcs  en  firent  usage  au  siège  de  Rhodes. 

^2  Ce  Capucin  était  le  célèbre  père  Joseph. 
Pourquoi  célèbre  ? dira-t-on  Pourquoi  ? Il  était  le* 
bras  droit  du  cardinal  de  Richelieu  et  le  ministre 
secret  de  ses  intrigues  et  de  ses  vengeances.  Il 
joua  un  très-grand  rôle  à la  Cour.  Ce  fut , dit  Vol- 
taire , un  homme  , en  son  genre  , aussi  singulier 
que  Richelieu  même  , enthousiaste  et  artificieux  • 
tantôt  fanatique  , tantôt  fourbe  j voulant  à la  fois 
établir  une  croisade  contre  les  Turcs,  fonder  les 
Religieuses  du  Calvaire,  faire  des  vers,  négocier 
dans  toutes  les  Cours  , et  s elever  à la  pourpre  et 
au  ministère. 

Nouveau  Joyeuse , le  père  Joseph  avait  fait  une 
campagne  , sous  le  nom  de  baron  de  Masiée.  Il 
avait  gardé  sous  sa  robe  la  dureté  que  donnent  les 
fonctions  militaires.  Un  officier,  qu’il  chargeait 
d’m:e  commission  délicate  , réfléchissant , après 
coup,  sur  les  ordres  qu’il  avait  reçus,  jugea  que 
tous  les  cas  n’avaient  pas  été  prévus.  Il  revint  sur 
ses  pas,  et  trouva  le  père  Joseph  disant  la  messe. 
Il  s’approcha  , et  lui  dit  tout  bas  : « Mais  , mon 

père  , si  ces  gens-là  se  défendent  ? Qu’on  tue 

tout  ! •>  s’écria  l’ancien  capitaine  de  cavalerie;  et 
le  moine  continua  sa  messe. 

Le  1 8 de  décembre  i656,  la  mort  lui  enleva  le 
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Tous  les  biens  nous  viennent  de  la  même 
main. 

Ajoutons  que  nous  devons  aux  moines 
\esfaux  titres,  les  fausses  Chartres  (i), 
moyen  infaillible  pour  s’assurer  un  jour  la 
possession  d’un  fonds  qu’on  n’avait  pu  se 
faire  transmettre  par  séduction  , par  intri- 
gue, ou  par  violence. 

La  fabrique  des  faux  titres  était  à Saint- 
Médard  de  Soissons  (2)  ; et  c’est  surtout 
dans  les  onzième  et  douzième  siècles  qu’ils 
ont  été  fabriqués.  Ün  moine  de  cette  ab- 


chapoau  de  cardinal , ({ue  Louis  XIII  lui  avait  fait 
obtenir.  Le  Parlement  assista  gravement  en  corps 
à ses  obsècjues.  Armand , le  grand  Armand  vivait 
encore. 

On  lui  fit  celte  épitaphe  : 

Ci-gîl , nu  chœur  de  celte  cglise  , 

La  petite  Eminence  grise; 

El  quand  au  Seigneur  il  plaira, 

Eminence  rouge  y gtra. 

( I ) Dom  Vessicre  , Bénédictin  , convenait 
qu’ayant  examiné  eu  l’abbaye  de  Landevenecq  , 
en  Bretagne  , douze  cents  ehartres  , il  en  avait 
reconnu  huit  cents  certainement  fausses  , et  que  , 
pour  les  quatre  cents  autres  , il  ne  voudrait  pas  en 
répondre. 

(2)  Préface  de  V Anglia  sacra. 
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baye,  nommé  Guernon,  se  voyant  au  Ht 
de  mort , s’accusa  publiquement , en  pré- 
sence des  religieux  assemblés , d’avoir  par- 
couru la  France,  pour  aller  dans  plusieurs 
églises  et  monastères,  et  d’y  avoir  fabri- 
qué de  fausses  Chartres  en  leur  faveur. 

Cette  fabrique  de  faux  titres  date  néan- 
moins d’un  temps  beaucoup  plus  reculé. 
Gilles,  évêque  de  Reims,  fut  convaincu 
juridiquement  de  ce  crime,  en  présence 
du  roi  Childebert.  (^Sixième  siècle.) 

On  reprochait,  dit  Grégoire  de  Tours, 
« à cet  évêque,  ses  liaisons  avec  Chilpéric, 
« et  on  lui  alléguait  les  biens  qu’il  avait 
0.  reçus  de  ce  prince.  Gilles  ne  nia  point 
A qu’il  eût  été  ami  de  Chilpéric  ; mais  quant 
« aux  biens  dont  on  lui  parlait,  il  préten- 
cc  dit  les  tenir  de  la  libéralité  de  Childe- 
« bert  même.  Ce  prince,  surpris,  nia  qu’il 
c(  eût  donné  des  terres  à l’évêque  : il  fallut 
« en  venir  aux  preuves.  Gilles  présenta 
« les  actes  des  donations  qu’il  prétendait 
te  lui  avoir  été  faites.  En  les  examinant , on 
((  vit  qu’elles  étaient  signées  d’Olhon  le 
« référendaire;  mais  cet  officier,  qui  se 
« trouvait  présent , ne  reconnut  point  sa 
« signature  , et  soutint  qu’elle  avait  été 
<(  contrelaite.  En  conséquenee,  l’évêque 
« lut  déclaré  faussaire  par  les  autres  évê- 
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((  qnes  et  les  seigneurs  assemblés  pour 
c(  le  juger,  et  il  fut  dégradé,  (i) 

La  hardiesse  de  supposer  ainsi  à des 
princes , même  pendant  leur  vie , des  char- 
ires  qui  n’étaient  point  émanées  d’eux , 
fait  présumer  qu’on  n’aura  pas  eu  plus  de 
scrupule  d’en  attribuer  à des  particuliers, 
pour  les  faire  valoir  après  leur  mort. 

La  prétendue  donation  de  Constantin 
sortit  probablement  de  la  même  fabrique- 

Robert,  comte  de  Beaumont,  se  servit 
du  même  moyen  pour  recouvrer  l’Artois  , 
dont,  en  vertu  de  la  coutume,  sa  tante 
Mathilde  s’était  mise  en  possession.  L’im- 
posture fut  découverte  : Robert  fut  con- 
damné , déshonoré  , proscrit.  Ses  biens 
furent  confisqués. 

Il  est  peu  de  procès  aussi  fameux,  et  qui 
ait  eu  des  suites  plus  funestes  que  celui  de 
Robert  d’Artois.  Il  influa  sur  celte  guerre 
cruelle  qui  dévasta  la  France  pendant  plus 
de  cent  vingt  ans,  et  faillit  la  soumettre  à 
l’empire  des  Anglais. 

Une  contestation  s’éleva  entre  Philippe 
de  Valois  et  Edouard  III ^ roi  d’Angle- 


(t)  Giveg.  Tur.  , Hist. , lo , c.  19. 
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terre,  an  sujet  de  l’interprétation  et  de 
l’exécution  de  la  Loi  Salique. 

Un  aperçu  de  ce  procès,  où  il  s’agissait 
du  droit  à la  couronne  de  France,  et  qui 
fut  jugé  par  la  nation , ne  peut  être  déplacé 
dans  les  Causes  célèbres. 

Louis  VIII , roi  de  France , laissa , entre 
autres  enfans  , Louis  IX  qui  lui  succéda, 
et  Robert^  qui  fut  la  tige  des  comtes  d’Ar- 
tois. 

Robert  refusa  l’empire  que  lui  offrait 
le  pape  Grégoire  IX j il  se  croisa  avec  le 
roi  son  frère , et  fut  tué  à la  Massoure  , en 
Egypte,  le  9 de  février  1260,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur. 

Robert  II,  son  fils  et  son  héritier , pé- 
rit à la  journée  de  Courtray,  le  9 de  juin 
i5o2. 

De  son  mariage  avec  Arminie  de  Cour- 
tenaî , Piobert  11  avait  eu  un  fils  nommé 
Philippe,  et  une  fille  nommé  Mahaut , 
ou  Mathilde  y qui  épousa  Othelin  j ou 
Ollion  IV,  comte  de  Bourgogne. 

Philippe  épousa  Blanche  de  Bretagne, 
et  de  ce  mariage  naquit  Robert  III. 

Ph  li])pe  mourut  des  suites  d’une  bles- 
sure qu’il  reçut  dans  un  combat  en  1 landre, 
en  1298,  et  laissa  pour  héritier  Robert  III 
son  fils.  On  voit  que  Robert  II  son  père 
lui  survécut. 
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Si  la  représen talion  eût  eu  lieu  en  Ar- 
tois  (j),  lorsque  Robert  II  mourut,  Ro- 
bert III,  comme  prenant  la  place  de  Phi- 
lippe son  père,  et  comme  le  représentant, 
aurait  concouru  , avec  Mathilde  sa  tante, 
dans  le  partage  de  la  succession  de  son 
aïeul , et  aurait  meme  eu  sur  elle  tous  les 
' avantages  que  les  mâles  avaient  eus  sur  les 
hiles;  en  sorte  que  le  comté  d^Artois  lui 
eut  appartenu  , parce  que , représentant 
un  mâle,  il  aurait  eu  tous  les  droits  de 
’ celui  qu’il  représeiitait. 

Mais  la  représentation  n’avait  pas  lieu 
en  ce  pays,  en  sorte  que,  quand  le  hls 
mourait  avant  son  pere,  les  enfans  de  ce 
fils  ne  le  représentaient  point;  et  ne  suc- 
cédaient point  aux  biens  de  leur  aïeul.  Le 
neveu  n héritait  point  avec  l’oncle. 

Par  celle  raison,  Mathilde  devait  suc- 
céder à Robert  II,  à l’exclusion  de  Ro- 
bert III. 

Autorisée  par  celte  coutume,  Mathilde 
et  le  comte  de  Bourgogne  son  époux  de- 


(i)  La  représentation  , entérines  de  jurispru- 
dence , est  l’image  présente  d’une  personne  qui 
n est  plus;  c est-à-dire,  que  la  personne  que  la 
loi  place  au  lieu  du  défunt,  exerce  tous  les  droits 
qu  il  exercerait  s’il  était  encore  vivant. 
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mandèrent  à Philippe-le-Bel  l’investiture 
du  comté  d’Artois. 

On  forma  opposition  à cette  demande 
au  nom  des  enfans  de  Philippe , qui  étaient 
en  minorité. 

Mais  Othon  était  alors  fort  puissant  à la 
cour.  Il  avait  fait  au  roi  donation  de  son 
comté  de  Bourgogne,  au  préjudice  même 
de  ses  propres  enfans.  La  loi  de  la  pro- 
vince , appuyée  de  la  faveur , lui  obtint 
l’investitute  qu’il  demandait.  Cependant , 
la  grâce  ne  fut  pas  pure  et  simple  : le  roi  y 
ajouta  la  clause,  que  ce  serait  sans  préju- 
dice du  droit  que  les  enfans  de  Philippe 
prétendaient  y avoir  , et  sur  lequel  ils 
avaient  fondé  leur  opposition. 

A peine  Robert  d’Artois  fut-il  parvenu 
à sa  vingt-unième  année,  âge  auquel  les 
nobles  acquéraient  alors  la  majorité,  qu’il 
voulut  faire  valoir  ses  droits.  Il  intenta  ac- 
tion contre  sa  tante,  et  demanda  que  le 
comté  d’Artois  lui  fût  rendu. 

L’affaire  allait  se  juger  au  parlement, 
lorsque  les  parties  choisirent  Philippe-le- 
Bel  pour  arbitre,  et  s’engagèrent , par  un 
dédit  de  cent  mille  livres,  à s’en  tenir  à sa 
décision. 

Cette  décision  fut  défavorable  à Ma- 
thilde. Par  jugement  prononcé  par  le  roi  , 
comme  arbitre,  le  5 d’octobre  i5o9,  le 


comté  tl’Arlois  fut  adjugé  à cette  princesse, 
pour  elle  et  ses  héritiers  y à toujours.  Ro- 
bert y acquiesça,  mais  cet  acquiescement 
ne  fut  jamais  sincère.  Il  n’osa  résister  à la 
décision  du  roi  (i),  et  cette  crainte  le  re- 


(i)  Génie  actif,  ferme  , étendu,  Philippe  sut 
toujours  faire  »especlerses  volontés.  Il  soutint 
avec  éclat  les  droits  de  sa  couronne  et  ceux  des 
souverains.  Sa  valeur  lui  soumit  les  Flamands  ; 
sa  politique  et  sa  fermeté  subjuguèrent  l’oigueil 
de  rambilieux  Boniface.  On  ne  saurait  trop  ad- 
mirer la  conduite  qu’il  tint  avec  ce  pape  , qui  avait 
entrepris  de  renouveler  et  de  faire  valoir  toutes 
les  prétentions  du  tougiieux  Grégoire  VII. 

Pour  y parvenir,  le  dessein  de  Boniface  était 
d’obliger  tous  les  rois  à passer  dans  l’Orient , pour 
la  conquête  de  la  Palestine.  Philippe  était  en 
guerre  avec  Edouard  , roi  d’Angleterre.  Boniface 
fil  dire  aux  deux  rois  « qu’ils  eu.ssent  à conclure 
une  trêve,  sous  peine  d’excommunication. 

, Je  ne  prends  .loi  de  personne  pour  gouverner 
mes  Etats  , répondit  Philippe.  Dietj  et  la  re!ii(ion. 
donnent  au  pape  le  droit  de  m’exhorter,  mais  ils 
ne  lui  donnent  pas  celui  de  me  commander. 

Dans  une  autre  occasion  , Boniface  écrivit  à 
Philippe  la  lettre  suivante  : 

Bonifacius  episcopiis  , servus  servoriim  Dei , 
Philippo  J Francorum  Régi. 

Dewn  tirne  et  mandata  ejus  observa.  Serre  le  7’0- 
lumus , (jiiodinspirilualibus  et  lemporalibus  nobis 
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tint , tant  qu’il  n’eut  pas  occasion  de  faire 
éclater  le  désir  qu’il  avait  d’être  proprié- 
taire de  ce  coin  lé. 

Pliilippe  le  Bel  mourut  à Fontainebleau 
le  24  de  novembre  i Di4.  Louis  Hulin  son 
fils  lui  succéda,  et  les  troubles  se  maiiil'es- 
lèrent  en  Artois. 

Mathilde  avait  pour  principal  ministre 


suhes.  Beneficiorum.  et  prœbendaruw  ad  te  colla- 
iio  nulla  spectat  : et  si  alicjuonim  vacantium  ciis- 
todiam  habeas  , itsumfriictum  eonmi  successori- 
bus  reserves  ; et  si  cjiia  coniidisti,  collalionem  ha- 
heri  irritam  decrevimiis  , et  (fiialenus  processerit , 
revocamus.  Aliud  credentes  , reputamus. 

Datum  Laterani,  quarto  nonas  decembris^  pon^ 
tificatus  nostri  anno  sexto. 

La  réponse  de  Philippe  est  d’une  énergie  in- 
croyable pour  le  temps  : 

Philippus  , Deigratiâ  , Francorum  Régi,  Bo- 
nifaeîo  , se  gerenti  pro  summo  pontifice  , saluiern 
modicam , sive  nullam. 

Sciât  maxima  tua  fatuitas , in  temporalibus 
nos  nlieni  non  suhesse.  AUquarum  ecclesiarum  et 
prœbendarum  vacantem  collationem  ad  nos  jure 
regio  pertinere  et  percepere  fructus  earum  con- 
tra omne  possessores  utiliter  nos  tueri,  Secus 
autem  credentes  falitos  reputamus  atque  dé- 
mentes. 

Fatum , etc. 
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Thierri  cVIrèchon , ou  de  Hérisson , prévôt 
cl’Aire,  et  depuis  évêque  d’Arras.  Le  gou- 
vernement de  cet  ecclésiastique  devint 
insupportable  à la  noblesse,  qui  se  souleva. 
Une  pai'tie  des  seigneurs  des  plus  puissans 
du  Vermandois,  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie  se  confédérèrenl  pour  soutenir 
les  l’évollés. 

Il  ne  paraît  pas  que  Robert  eût  pris  ou- 
vertement parti  dans  celte  qiiei'elle  5 mais 
il  fut  soupçonné  de  l’avoir  favorisée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Mathilde  eut  recours  a l’au- 
torité du  monarque,  qui  enjoignit  à tous 
les  seigneurs  de  venir  lui  rendre  raison  de 
la  hardiesse  qu’ils  avaient  eue  de  prendre 
les  armes  sans  sa  permission.  Ils  comparu- 
rent, obtinrent  leur  grâce,  et  le  loi  or- 
donna que  l’Artois  serait  gouverné  suiv.nit 
les  lois  et  coutumes  qui  y étaient  eu  usage 
du  temps  de  Louis  IX. 

Le  cal  me  se  rétablit;  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Louis  Hutin  ne  lit,  pour 
ainsi  dire,  qu’une  apparition  sur  le  trône. 
Il  ne  sui  vécut  qu’un  an  , huit  mois  et  six 
jours  à Philippe-le-Bel  son  père  , et  mou- 
rut de  poison,  suivant  les  apparences,  le 
5 de  juillet  i3i6,  sans  postérité  mascu- 
line. 

Ce  prince,  en  mourant,  laissa  Clémence 
de  Hongrie,  son  épouse,  enceinte  de  cinq 
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mois.  Les  grands  do  royaume  réglèrent 
que  Philippe , comle  de  Poitiers,  frère  du 
feu  roi,  gouvernerait  en  qualité  de  régent 
jusqu’aux  couches  de  la  reine  ; que , si  elle 
niellait  une  lilleau  monde,  il  serait  reconnu 
roi;  que,  si  c’était  un  prince,  il  continue- 
rait d’être  régent , jusqu’à  ce  que  son  neveu 
fût  parvenu  à sa  vingt- quatrième  année. 
Les  rois  alors  n’étaient  majeurs  qu’à  cet 
âge. 

O ^ 

Clenience  accoucha  d’un  fils  qui  fut 
nonirné  Jean  , mais  qui  ne  vécut  que  huit 
jours.  C(  Ite  mort  ])!aça  le  régent  sur  le 
trône  ; i!  (*sl  connu  dans  l’histoire  sous  le 
nom  de  Philippe  V ^ on  Philippe  le-Long. 

Puuiant  sa  régence,  il  crut  devoir  met- 
tre ordre  aux  tionbles  de  l’Ai  lois,  qui  s’é- 
taient renouvelés  à la  mort  de  l.ouis  IIu- 
tin.  La  comtesse  avait  laissé  subsister  les 
abus  ; elle  venait  de  perdre  son  fils  uni- 
que ; et  les  Artésiens  , secondés  par  leurs 
anciens  confédérés , avaient  repris  les  * 
armes. 

Robert  ne  garda  plus  de  mesures;  il  se 
mit  à la  tête  des  ti’oupcs  rebelles,  et  entra 
dans  i’  Ai  tois  à main-ai  mée.  Hesdin,  Avè- 
nes  , Arras  même  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes. Saint-Omer  seule  s’y  refusa  ; ses  babi- 
lans  demandèrent  aux  députés  de  Robert , 
si  le  l'oi  Vaçoît  reçeu  d comte.  Ceux-ci 
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ayant  répondu  qn^ils  l ignoraient , les  liabi- 
luns  répliquèrent  : 

jédojic , nous  ne  soimnes  mie  faiseurs 
de  comtes  Artois  y mais  si  le  roy  l eiist 
reçeu  à comte  ^ nous  V aimissions  autant 
qiiun  aultre. 

Robert  s’imaginait  que  Philippe  était 
trop  occupé  du  soin  d’affermir  une  auto- 
rité qu’on  lui  contestait,  pour  s ojiposer  à 
ses  prétentions;  mais  ces  mouvemens  in- 
téressaient trop  le  repos  des  autres  provin- 
ces voisines, pourque  Philippe  nés  empres- 
sât pas  de  les  apaiser.  11  déclara  qu  il  mettait 
ce  comté  dans  sa  main  comme  en  séques- 
tre (]j,  en  attendant  qu’on  jugeât  le  pro- 
cès entre  la  comtesse  et  Robert.  11  chargea 
le  connétable  Gauclier  de  Chatillon  d en- 
gager la  noblesse  soulevée  a mettre  bas  les 


(i)  Louis  X,  ou  llultn , fut  le  premier  qui  fit 
sa  devise  (Tune  main,  nommée  main-de-justice , 
qu’aucun  de  nos  rois  n’avait  portée  avant  lui  , et 
qu’il  employa  dans  ses  sceaux  et  dans  ses  mon- 
naies. Celte  main  est  d’ivoire  ; trois  doigts  abais- 
sés et  deux  élevés,  comme  donnant  la  bénédic- 
tion , et  posée  au-dessus  d’un  sceptre  d’or.  Elle 
désigne  l’autorité  royale  et  sn  puissance  , dont  elle 
est  l’emblème  ; d’où  viennent  les  expressions  de 
main~du-roi , main-mise  , main-levée , etc. 
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armes.  Il  ne  fut  point  obéi.  Robert  fut  cité 
au  Pailemenl*  il  r efusa  de  s’y  rendre.  Le 
régent  eut  rccoui's  a la  force  , et  s’avança , 
a la  léle  d’une  armée  considérable,  vers  la 
ironlière  de  Picardie. 

Robci  t ne  se  sentit  pas  en  état  de  résis- 
ter , et  consentit  cpre  l’atlaire  fût  mise  en 
arbitrage,  ou  traitée  par  les  voies  ordi- 
îiaires  de  la  justice. 

On  convint , de  part  et  d’auti^e , de  choi- 
sir des  arbitres.  On  convint,  en  outre, 
que,  s’ils  ne  pouvaient  terminer  le  diffe- 
rent, il  serait  décidé  par  la  cour  des  pairs  ; 
que,  nonobstant  tout  ce  qui  avait  été  lait 
par  le  passé,  on  remettrait  les  choses  en 
1 état  où  elles  étaient  à la  mort  de  Robert, 
comte  d’Artois,  père  de  Mathilde  • que  le 
comté  d’Artois  serait  incessamment  mis  en 
séquestre  entre  les  mains  du  comte  de  Va- 
lois et  du  comte  d’Evreux,  qui  en  rece- 
vraient les  revenus;  que  Pvobert  d’Artois, 
qui  s avouait  l’auteur  de  la  confédération  , 
se  constituerait  prisonnier  à Par  is  , mais  à 
condition  qu’on  écouterait  les  défenses  de 
cette  noblesse,  qui  prétendait  n’avoir  rien 
fait  de  contraire  ni  au  service  de  l’Etat , ni 
au  respect  dii  à la  majesté  royale. 

Roijei’t  d’Ai'lois  tint  sa  parole  ; il  se  ren- 
dit tà  la  prison  du  Cluilclel , d’où  il  passa  duiis 
celle  de  Saint-Germaiii-des-Prés. 
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On  examina  de  nouveau  son  procès  : 
mais  le  droit  de  Matliilde  était  si  solideinen*t 
établi  par  les  lois  du  pays,  que  toute  la  fa- 
veur de  Robert  ne  put  faire  pench^er  la 
balance  de  son  côté. 

Par  arrêt  rendu  au  Parlement , au  mois 
de  mai  i5i8,  avec  tout  l’appareil  et  toute 
la  solennité  qu’exigeaient  l’importance  de 
l’afi’aire  et  la  naissance  des  parties,  l’Artois 
fui  adjugé  une  seconde  fois  à la  princesse 
Mathilde,  devenue  belle-mère  du  roi.  Il 
fut  ordonné  cjue  ledit  Robert  aimast  ladite 
comtesse  comme  sa  chiere  tante  ; et  la 
comtesse  , ledit  Robert  comme  son  bon 
neveu. 

Pour  consoler  Robert,  le  roi  lui  fit  épou- 
ser la  fille  de  Charles,  comte  de  Valois,  sa 
cousine-germaine  et  sœur  de  Philippe  de 
Valois  , qui  régna  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe VI. 

Robert  d’Artois  ratifia  ce  jugement  par 
des  lettres  expresses  à cet  eflet.  Le  comte 
de  Ricliemont,  son  oncle,  le  comte  de 
Kauîur,  Pliilippe  de  Valois,  ses  beaux- 
frères,  et  tous  les  princes  du  sang  , s’enga- 
gèrent à faire  observer  cette  décision  , et 
même  à agir  cOnlre  celle  des  deux  parties 
qui  voudrait  l’attaquer. 

Philippe-le-Lüïig  mourut  le  5 de  janvier 
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1022,  a î’âge  de  vingt- huit  ans.  Charles, 
sôii  ti  ère  , et  le  oernier  des  fils  de  PJiilippe- 
le-Bel,  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Char- 
les , o(j  le  Bel.  Pendant  la  durée  de  sou 
legne,  qui  ne  fut  que  de  six  ans,  Robert 
d/Ai'tois  ne  fit  aucunes  tentatives  nour 
rentrer  en  possession  du  comté  adjugé  à 
Mathilde.  Mais  a la  mort  de  Charles  , sur- 
venue le  premier  de  février  i328,  l’avéne- 
ïîient  de  Philippe  de  Valois  au  tronc  ré- 
veilla dans  l’es[)rit  de  Robert  scs  premières 
espérances.  Robei  t avait  contribué  de  tout 
son  crédit  a l’élévation  de  ce  prince  5 il  se 
flattait  qu’en  reconnaissance  d’un  si  grand 
service,  il  ne  mettrait  aucun  obstacle  à ses 
projets.  Il  avait  d’ailleurs  épousé  la  sœur  de 
Philippe,  et  se  voyait  dans  une  si  haute 
favœur,  qu’il  crut  les  circonstances  jilus 
propices  que  jamais  pour  réus.  ir. 

Pu  expliquant  la  nature  du  service  que 
Ptüberl  d’Artois  rendit  à Philippe,  nous 
rendrons  compte  du  procès  qui  s’éleva  en- 
,.lre  ce  prince  et  Edouard  , roi  d’Angleterre, 
pour  le  droit  de  succession  à la  couronne 
de  France. 

Charles  le  Bel  avait  épousé  trois  fem- 
mes. il  n’eut  point  d’enfans'des  deux  pre- 
mières. La  troisième  , Jeanne  iTEvreux^ 
était  enceinte  loihque  le  roi  mourut.  Ainsi, 
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la  France  fut  encore  en  suspens  , comme 
à la  mort  de  IjOliis  Hiitin  , et  dans  le  doute 
si  la  reine  lui  donnerait  un  successeur. 

Philippe  de  Valois,  petit-hls  de  Phili])pe 
le  Hardi,  premier  prince  du  sang,  cousiri- 
germaio  du  feu  roi,  et  heritier  piésomptif 
de  la  couronne,  fut  nommé  régent  jus- 
qu’aux couches  de  la  reine. 

Deux  mois  après,  elle  accouclia  d une 
Êlle,  qui  fut  nommée  Blanche  : ainsi  la 
couronne  appartenait  à Philippe. 

Il  y eut  cependant  des  oppositions  de  la 
part  d’Edouard  111 , roi  d’Angleterre.  Voici 
quel  en  fut  le  prétexte. 

Edouard  II  avait  épousé  Elisabeth  de 
France  , hile  de  Philippe  le  Bel.  De  ce  ma- 
riage naquit  Edouard  111.  Forcé  de  rési- 
gner la  couronne  à son  fils  , par  la  perfidie 
d’une  épouse  barbare , inhdèle,  l’infortuné 
Edouard  11  avait  péri  dans  sa  p\  ison  par 
un  nouveau  genre  de  supplice  (i).  Jeune  , 


(i)  Pour  fairo  périr  ce  prince  , sans  laisser  au- 
cune trace  fie  violence , on  lui  perça  le  fondement 
avec  un  fer  chaud  , ipi’on  fil  passer  dans  une  corne. 
Les  deux  scélérats  , auteurs  de  ce  crime  (Oournay 
et  Mautravers  y , devinrent  l’exécration  du  genre 
humain  , et  s’enfuirent  du  royaume.  Edouard  II 
avait  quarante-deux  aus  lorsqu’il  mourut,  le  29 
de  janvier  1^27. 


2. 
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entreprenant , ambitieux , Eclonarci  IH crut 
que  sa  naissance  lui  donnait  des  drt)ils  à la 
couronne  de  France.  Piiilippe  de  Va'ois, 
aiKpiel  eette  couronne  était  dévolue  sui- 
vant nos  lois,  n’était  que  cousin-geiinain 
du  t’eu  roi  Cliailes  le  Bel.  Edouard  lit  était 
son  neveu. 

Ainsi  , en  ne  consultant  que  la  proxi- 
mité du  sang  , la  succession  au  ti  ône  au- 
rait appartenu  au  monarque  anglais. 

Mais  la  loi  salique,  qui  exclut  les  femmes 
de  la  couronne  , s’opposait  à ses  vues. 
Edouard  ne  tenait  à la  maison  de  France 
que  par  sa  mère  ; Philippe,  an  contraire  , 
tenait , par  les  mâles , à la  branche  ré- 
gnante. 

Aussitôt  apres  la  mort  de  Charles  le  Bel, 
Edouard  111  envoya  des  andjassadeurs  en 
France,  ]ionr  demander  la  régence.  On 
n’(  ut  point  d’égard  à sa  demande  : Philippe 
fut  nommé. 

En  effet  , CP  roi  d’Angleterre,  en  sou- 
tenant qu’d  était  apjielé  a la  couronne  de 
France  du  chef  de  sa  mère,  attaquait  par 
Je  fondenuMit  la  loi  qm  soutient  cette  cou- 
ronne, et  qui  avait  été  ins  iolablement  ob- 
servée depuis  que  la  nation  était  soumise 
à des  rois. 

Lorsque  Jeanne  d’Evreux  fut  accouchée 
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de  la  princesse  Blanche  (i) , Edouard  en- 
voya à Paris  des  ambassadeurs  qui  plaidè- 
rent sa  cause  à la  cour  des  pairs , et  devant 
tout  le  baronage  assemblé  en  parlement. 

Ces  ambassadeurs  n’avaient  rien  épar- 
gné pour  séduire  leurs  juges.  Les  plus  ma- 
gnifiques présens  et  les  promesses  les  plus 
flatteuses  avaient  été  mises  en  oeuvre.  Ils 
alléguèrent  d’ailleurs  aux  grands  une  rai- 
son spécieuse  : le  roi  d’Angleterre  était  éloi- 
gné ; et  plus  le  souverain  est  éloigné  , di- 
saient-ils, moins  le  vassal  est  dans  la  dé- 
pendance. 

Ils  employèrent  également  quelques  rai- 
sons spécieuses  , pour  parvenir  à démon- 
trer qu’Eclouard  avail  réellement  des  droits 
au  trône.  Il  ne  s’agissait  pas  , disaient -ils  , 
de  savoir  s’il  y avait  une  loi  nommée  sa- 
lique  , qui  excluait  les  femu'es  de  la  suc- 
cession à la  couronne.  Edouard  etPbilij)pe 
avaient  un  égal  intérêt  de  la  faire  valoir, 
puisqu’elle  était  l’unique  fondement  des 
prétentions  de  l’un  et  de  l’autre.  Sans  cette 
loi,  la  couronne  aurait  incontestablement 
appartenu  à Jeanne,  fille  de  Louis  Hulin. 


(i)  Celte  princesse  fut  mariée  au  duc  d’Or- 
léans , fils  puîué  de  Pkilippe  de  Valois , et  mourut 
en  1395. 
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Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel  n’y  au- 
raient pas  en  de  droit  ; et  par  eonséquent 
Is-djelle  leur  soeur,  mère  d’Edouard  III, 
n’aurait  pas  pu  y ]uélendre.  D’ailleurs,  si 
la  loi  salique  n’avait  pas  eu  lieu , Edouard 
n’aurait  eu  lui- même  aucun  droit  a la  cou- 
ronne, puisqu’il  aurait  été  précédé  par  les 
filles  de  Philippe  le  Long  et  de  Charles  le 
Bel.  Il  n’avait  donc  garde  de  contester 
l’autorité  de  cette  loi. 

Cette  loi,  ajoutaient -ils,  porte  que  le 
plus  prochain  hoir  mâle  doit  succéder. 
Eli  e exclut  les  femmes,  d cause  de  la  fai- 
blesse  de  leur  sexe.  Mais  cette  raison  n’a 
pas  lieu  pour  les  hommes  issus  des  femmes. 
La  mère  d’Edouard  n’a  personnellement , 
en  qualité  de  femme,  aucun  droit  à la  cou- 
ronne 5 mais  Edouard  étant  mâle , et  par 
conséquent  hois  du  cas  de  l’exclusion  , le 
droit  de  pioximilé  que  celte  princesse  lui 
donne,  le  rer.d  habile  à succéder,  en  qua- 
lité de  mâle.  Il  est  plus  proche  des  der- 
niers rois  morts,  étant  leur  neveu  ^ que 
Philippe  , qui  n’est  que  leur  cousin-ger^ 
main. 

Philippe  de  Valois  répondit  que,  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie,  on 
n’avait  vu  la  couronne,  ni  occupée,  ni 
demandée  par  aucune  femme  ; mais  qu’il  y 
avait  eu  plusieurs  reines  à qui  on  avait 
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déféré  la  régence.  Ce  n’élait  donc  pas  à 
cause  de  la  faiblesse  de  leur  sexe  que  l’en- 
trée au  ti'ôiie  leur  est  interdite.  Ou  ne  les 
regarde  pas  couiuie  incapables  de  gouver- 
lier,  puisque  la  qualité  de  régente  dépose 
le  pouvoir  suprême  entre  leurs  mains. 
C’est  un  autre  motif  qui  exclud  les  femmes 
de  la  couronne.  On  n’a  pas  voulu  que  le 
sceptre  jiassât  à un  prince  d’une  antre  na- 
tion , ou  même  d’une  autre  maison  que 
celle  à laquelle  on  avait  jugé  de  se  sou- 
mettre. La  noblesse  française,  d’ailleurs, 
n’avait  pas  entendu  se  dépouiller  elle- 
même  du  droit  originaire  qu’elle  a à la 
coLiionne,  ou  à l’élection  d’un  roi , en  cas 
d’extinction  de  la  famille  régnante.  Jamais 
les  fils  des  monarques  étrangers,  jamais 
ceux  lies  filles  de  nos  rois  n’ont  été  qua- 
litiés  princes  du  sang  royal  de  France. 
Une  mère  ne  peut  transmetrre  cà  son  fils 
un  droit  qu’elle  n’a  pas  , et  qu’elle  ne  peut 
jamais  avoir.  Cette  proximité  qu’Edoiiard 
faisait  tant  valoir,  étant  fondée  sur  celle 
de  sa  mère  , elle  ne  pouvait  assavourer , 
participer^  ne  sentir  que  chose  féminine, 
par  conséquent,  exclusion  du  troue. 

Quaiui  on  admettiait  même  le  système 
d’Edouardsur  le  droit  de  proximité,  opéré 
par  la  descendance  d’une  femme,  sa  pré- 
teiilioii  ne  lui  serait  pus  plus  favorable.  Il 
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se  tronvcrait  précédé  par  les  males  issus 
en  ligne  directe  féminine  ^ dès  c|u'’lsahelle , 
sa  mère,  n’est  que  sœur,  et  par  consé- 
quent ])lacée  dans  la  ligne  colla  té  raie. T t\s 
sont  Philippe  de  Bourgogne  , fils  de 
Jeanne  de  France  ^ ülle  de  Philippe  Le- 
long;  et  Charles- le  - Mauvais  ^ fils  de 
Jeanne  de  France  , fille  de  Louis  Hutin» 
Tous  d(M,ix  sont  fils  de  France,  par  leur 
mère  5 Edouard  n’est  que  neveu. 

Ou  la  loi  salique  ne  souffi'e  point  d’in- 
terprétation , ou  elle  admet  celle  qu’E- 
douard  veut  lui  donner. 

Si  la  loi  salique  ne  souffre. point  d’inter- 
prélalion  , la  couronne  m’appartient  in- 
contestablement. 

Si  Edouard  veut  qu’on  adopte  son  in- 
terprétation , les  petits-fils  des  derniers 
rois  doivent  lui  être  préférés.  La  couronne 
leur  appartient. 

Edouard  n’avait  rien  à répondre  à ce 
dilemme  ; c’était  le  cercle  de  Popilius. 

Toutefois,  ajoutait  Philippe,  ni  eux, 
ni  leur'  suite  , ne  demandent  rien,  sachant 
que  ce  serait  à tort  et  contre  justice.  Imi- 
tez leur  exemple  , et  ne  croyez  pas  que  le 
royaume  souffrît  qu’ils  laissassent  passer 
leur  droit  s’ils  en  avaient  aucun. 

Telles  furent  les  raisons  qui  déterminé- 
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rent  la  nation  à maintenir  Philippe  de  Va- 
lois sur  le  trône  qui  lui  appartenait. 

Ainsi  l’or  que  répandirent  les  ambassa- 
deurs d’Edouard,  leurs  iutriguesetleursso- 
phisnu's  éehouèj’ent  cüuti'e  une  règle  d’au- 
tant |)Ius  inviolable,  qu’elle  fut  toujours 
regai'dée  comme  essentielle  au  bonheur  et 
à la  gloire  de  la  nation  , et  Philippe  de- 
meura paisible  possesseur  de  la  couronue, 
à laquelle  la  loi  l’avait  appelé. 

Robert  d’Artois  qui  se  trouva  au  par- 
lement où  l’alluire  fut  discutée  et  jugée , se 
signala  par  son  zèle  pour  le  maintien  de 
la  loi  salique  dans  toute  sa  pureté.  Son 
rang  , sa  réputation  , son  éloquence , la 
solidité  de  ses  raisons  contribuèrent  beau- 
coup à soutenir  la  justice  de  la  cause  qu’il 
défendait  contre  les  brigues,  les  cabales 
et  les  subornations  que  les  Anglais  mirent 
en  pratique. 

Qui  croiia  que  ce  fut  ce  même  homme 
qui  avait  combattu  avec  tant  de  force  et  de 
succès  l-'^s  folles  prétentions  d’Edouard, 
qui  l’excita  depuis  à renouveler  ces  mêmes 
prétentions  tlont  il  connaissait  le  peu  de 
solidité,  à prendre  ce  litre  chimérique  de 
roi  de  France  que  ses  successeurs  ont 
joint  pendant  si  long-temps  à leurs  autres 
litres , et  à porter  le  fer  et  la  flamme  dans 
sa  patrie  ? 
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Le  jugement  rendu  contre  Edouard 
avait , sans  doute  , contrarié  ses  vues  am- 
bitieuses. Il  s’en  plaignit  môme  à son  par- 
lement : mais  ses  propres  sujets  n’ayant 
pas  trouvé  ses  raisons  suffisantes  pour  au- 
toriser ses  plaintes,  il  avait  renoncé  à ses 
prétentions.  Il  avait  lui-meme  reconnu  et 
exécuté  le  jugement. 

Cette  circonstance  mérite  quelques  dé- 
tails. 

Edouard,  vassal  du  roi  de  France, 
pour  les  provinces  qu’il  tenait  en  pairie 
dans  Je  royaume  , n’avait  point  assisté  au 
sacre  de  Philippe  , comme  il  le  devait , en 
cette  qualité.  Mais  , s’il  lui  avait  manqué 
comme  vassal , il  lui  avait  également  man- 
qué comme  souverain.  Il  ne^  l’avait  pas 
complimenté  sur  son  avènement  au  ti  ône, 
suivant  l’usage  qui  se  pratiquait  alors  entre 
les  rois  voisins. 

Philippe  lit  sommer  son  vassal  devenir 
lui  rendre  hommage  pour  la  Guienne  et 
les  autres  terres  qu’il  tenait  de  lui.  L’An- 
glais, l’imagination  encore  toute  remplie 
de  ses  prétentions  sur  le  royaume  de 
France,  refusa  audience  aux  ambassadeurs 
chargés  de  lui  faire  la  sommation  , et  leur 
fit  dire  . par  la  reine  Isabelle  , sa  mère, 
que  le  fils  d'un  roi  n'irah  point  s'humi» 
- lier  devant  le  Hls  d’un  comte. 


Celle  réponse  fui  déférée  à la  cour  des 
pairs  , qui  pri>floiiça  la  saisie  d^s  revenus 
de  la  Guienneet  du  Poulliieu.  Après  cette 
formalité,  de  nouveaux  anibassaiieiu-s  al- 
lèrent lui  signifier  que  , s’il  manqu.iit  de 
rendre  à son  souverain  les  devoirs  dont  il 
était  tenu  comme  feudalaii-e . il  perdrait 
tous  les  fiefs  qu’il  possédait  en  France. 

Ï1  n’élait  pas  en  état,  alors,  de  soutenir 
une  guerre  ouverte  contre  une  nation  at- 
tachée à son  roi,  une  uaîitm  belliqueuse, 
et  dont  le  courage  était  encore  reliaussé 
par  le  triomphe  éclatant  qu’elle  venaild’o!> 
tenir  sur  les  Flamands.  Fdouard  fléciiit 
enfin  et  écrivit  au  roi  : « Qu’il  avait  des- 
« sein,  depuis  long-temps  , de  passer  en 
« France  , pour  s'' acquitter  de  ce  qu'il  lui 
(c  devait , comme  à son  seigneur  y mais 
<(  que  divers  incidens  l’en  avaient  empê- 
« ché  ; que  ces  obstacles  n’étaient  pas  en- 
« core  enlièreinent  levés;  que  cependant, 
(c  il  se  rendrait  incessamment  en  personne 
<(  auprès  de  sa  Grandeur,  poui'  lui  rendre 
(C  solennellement  l’hommage  qui  aü'ectait 
« tout  roi  d’Angleterre,  comme  duc  de 
«c  Guyenne  )i. 

Edouard  comparut  effectivement^  le  6 
de  juin  i , itaris  l’église  caihéfirale  d’A- 
miens.11  affecta  un  appareil  si  magnifique, 
qu’il  y avait  fieu  de  penser  que  la  démarche 
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à laquelle  il  s’était  déterminé,  avait  moins 
pour  objet  de  s’acquitter  de  soji  devoir  , 
envers  le  roi  de  France  , que  d’élonner  et 
d’éblouir  par  les  deliors  irnposans  de  sa  ri- 
chesse et  de  sa  puissance. 

Une  longïie  robe  de  velours  cramoisi  , 
semée  de  léopards  d’or  , formait  son  vête- 
ment. 11  portait  sa  couronne  sur  la  tête.  Il 
était  ceint  de  son  épée , et  avait  les  éperons 
dor’és.  Trois  évêques , quatre  comtes,  six 
barons , et  quarante  nobles  chevaliers  com- 
posaient sa  suite. 

Mais  cette  pompe  fut  effacée  par  celle 
qui  accompagnait  le  roi  de  Finance , et  par 
l’auguste  céi’émonie  de  l’hommage  rendu 
àsaniaiesté  par  un  monarque  puissant. 

Philippe  était  assis  sur  un  trône  que  la 
magnificence  avait  décoi’é  de  tous  ses  or  • 
nernens.  11  était  vêtu  d’une  longue  robe  de 
velours  violet,  semée  de  fleurs  de  lis  d’or. 
Sur  sa  tête  était  un  diadème  enrichi  dedia- 
mans.  11  tenait  un  sceptre  d’or  à la  main. 

Les  rois  de  Bohême,  de  Navarre  et  de 
Maj  orque  étaient  debout  aux  deux  côtés 
du  monarque,  avec  les  ducs  de  Bourgo- 
gne, de  Bourbon  , de  Lorraine^  les  comtes 
de  Flandres  , d’Alençon  , de  Beaumont-le- 
Roger;  Robert  d’Artois;  le  connétable, 
Gaucher  de  Châtillon ; le  grand-chambel- 
lan , Jean  de  Melun  y les  maréchaux  de 


France,  Mathieu  de  Troie  e\  Robert  Ber- 
trand ^ le  garde  dessceuux,  Jean  de  Ma- 
rigny  ^ évêque  de  Bauvais:  les  évêijues  de 
Laon  et  de  Senlis  ; les  abbés  de  Clnny  et 
de  Coi  bie  ; plusieurs  autres  prélats;  un 
grand  nombre  de  seigneurs,  et  les  princi- 
paux officiers  de  la  couronne.  Tous  étaient 
revêtus  des  marques  de  leur  dignité,  rele- 
vées avec  la  magnilicence  dont  elles  étaient 
susceptibles. 

Edouard  fut  stupéfait  à la  vue  d’un  ap- 
pareil aussi  pompeux  et  d’un  cortège  aussi 
auguste.  Rien  n’égala  sa  surprise , quand  il 
vit  des  rois  même  servir  d’ornement  au 
triomphe  de  son  rival  (i). 

Lorsque  le  monarque  anglais  fut  arrivé 
au  pied  du  trône  , le  grand-chambellan  de 
France  lui  commanda  d’ôter  sa  couronne, 
son  épée,  ses  éperons,  et  de  se  mettre  à 
genoux  devant  le  roi,  sur  un  carreau  qui 
lui  était  préparé. 

Sa  lierté  fut  émue  à la  proposition  d’une 


(i)  « D^*  retour  clans  ses  Etats,  la  reine,  sa 
femme  , lui  demandait,  dit  Froissard  , des  nou- 
velles du  roi  , son  oncle , et  de  son  grand  ligniage 
de  France.  Il  ne  tarissoit  point  sur  le  grand  état 
et  les  honneurs  cjui  étoienl  en  France  , aoxcjuels, 
disait-il , de  faire  , ou  de  l’entreprendre  à faire  , 
nul  pa^s  ne  s’accouiparaige  ». 
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cérémonie  aussi  hmiiiliante  , et  qui  le  de- 
venait encore  davantage  par  la  présence 
des  personnages  illustres  qui  allaient  en 
être  les  lémoins. 

Quand  il  eut  ])ris  la  jiosition  qu’exigeait 
le  cérémonial  , le  chambellan  lui  dit,  en  lui 
prenant  les  deux  inaiiis  dans  les  siennes  , 
et  dans  les  termes  consacrés  à l’acte  : 

Vous  devenez  hommc-lige  au  iioi  ci- 
présent  , monseigneur , comme  duc  de 
Guyenne  et  pair  de  France , et  lui  promet- 
tez  foi  et  loyauté  porter  envers  et  contre 
tous  y sans  nul  excepter. 

Dites  : YoiViiùl  >i) 

Et  Edouard  , à genoux  , répondit  : 

TOiRE  ! 

— S’ il  est  ainsi  y le  roi  notre  sire  y vous 
reçoit. 

Le  roi  de  France  dit  : voire! 

c(  Et  le  roi  baisa  en  la  bouche  ledit  roi 
d’Angleterre,  dont  il  tenait  les  mains  entre 
les  siennes. 

Il  paraît  qu’Edouard  se  récria  sur  l’ex- 
pression homme-lige  .f  et  se  borna  à décla- 


(î)  r/est-à-dire  , oui.  VoinE,  verè , voireœenl, 
vraiment. 
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rer  qu’il  devenait  homme  du  roi  de  France, 
mais  qu’il  s’enga^^ea  à consulter  scs  archi- 
ves, lorsqu’il  sei  ail  derelourd  ins  ses  Fjals, 
et  à envoyer  h.  Philippe  des  leHres  de  son 
gi  and  sce<in  , dans  lesqui^iles  il  énoncerait 
, diserleuieut  1 espèce  d'iiommage  qui  lui 
senr  l tracée  par  les  actes  relutds  qu’il  trou- 
verait dans  le  trésor  de  ses  chat  1res. 

Mais  Edouard , de  retour,  ne  se  pressa 
point  de  tenir  sa  parole.  En  conséquence^ 
le  duc  de  Bourbon  , les  comtes  de  Har-^ 
couit,  de  Tancarvjlle  et  de  Clermont,  fu- 
ient envoyés  , avec  d’autres  seigneurs 
pour  recevoir,  en  Angleterre,  celte  dé- 
claration formelle  et  authentique.  Plusieurs 
jui  isconsiiltes  français  accompagnèrent  ces 
ambassadeurs , afin  d’examiner  , avec  le 
Parlement , qui  était  alors  assemblé  à Lon- 
dres , les  actes  qui  contenaient  les  liom- 
mages  rendus  antérieurement,  parles  rois 
d’Angleterre,  pour  les  fiefs  qu’ils  tenaient 
de  la  couronne  de  France. 

Rymer  nous  a conservé  celte  déclara- 
tion, monument  précieux  des  droits  de  nos 
souverains  dans  ces  temps  reculés  : 

« Edward,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
« d’Angleterre,  seigneur  d’JrIande  et  duc 
« d Aquitaine,  à tous  ceux  qui  cestes  pré- 
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« sentes  leUres  verront  ou  orront  (i), 
a salut  ! 

« Savoir  faisons  que , come^  nous  feis- 
cc  sions,  à Amiens,  hommage  à excellent 
(c  prince  , notre  cher  frere  et  cosin  Phe- 
« lipe  , roy  de  France  , lors  nous  fut  dit  et 
O requis  de  par  li , que  nous  rccognoissions 
cc  ledit  hommage  être  lige  , et  que  nous , 
<c  en  faisant  ledit  hommage,  li  promissions 
« expi  essément  foy  et  loyauté  porter , la- 
ce quelle  chose  nous  ne  feisnies  pas  lors  , 
« pour  ce  "que  nous  n’ettions  pas  enformés 
((  ne  certains  cjue  amsy  le  deussious  fane. 
ccFeismes  audit  roy  de  France  hommage 
« par  jiaroles  générales,  en  disant  que  nous 
<(  entrions  en  son  hommage  , par  ainsi 
c(  comme  nous  et  nos  predecesseui  t>  ducs 
((  de  Gyenne  étaient  jadis  entrés  en  l’hom- 
cc  mage  des  roys  de  France  qui  avaient  été 
<(  pour  le  temps,  et  depuis  en  ça,  nous 
((  soyons  bien  enformés  et  acertenés  de 
(c  la  vérité,  recognoissant  par  ces  piesen- 
a tes  lettres  que  ledit  hommage  que  nous 
« feismes  à Âmiens  au  roy  de  France, 
cc  combien  que  nous  le  feismes  par  paroles 


(i)  Entendront  lire. 
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« generales  fut,  est,  et  doit  estre  entendu 
a Use  ; et  que  nous  lui  devons  foy  et  lovau- 
a lé  porter  comme  duc  ci’Aqutlaine  , et 
« pier  de  Fr.inee,  et  comme  comte  de 
c(  1 onlljieu  et  de  Montreuil , et  l’y  promet- 
« tons  {loj-esuavanl  toy  et  loyaiUé  porter; 
« et  pour  ce  que  au  temps  à venir  de  ce 
« ne  soit  jamais  contens  ( contestation  ) , 
cc  ne  descors  a taire  ledit  hommage  ,’nous 
« promettons  en  bonne  foy,  pour  nous  et 
« nos  successeurs,  ducs  de  Gyenne  , qui 
« seront  pour  le  temps,  riiommage  se  fera 
((  par  cette  manière. 

cc  Le  roy  d’Angleterre  , duc  de  Gyenne, 
<c  tendra  ses  mains  entre  les  mains  du  roy 
a de  Fj-ance,  et  cil  qi  parlera  pour  le  roy 
« de  France , adressera  ces  paroles  au  roy 
cc  d’Angleterre,  duc  de  Gyenne,  et  dira 
c(  ainsi  : 

cc  Vous  devenez  homme  lige  du  roy  de 
cc  France,  monseigneur;,  qi  ci  est,  comme 
cc  duc  de  Gyenne  et  pier  de  France  ; et  li 
cc  promelteyfoyet  loyauté  porter.— Dites: 
cc  voire  : et  ledit  roy  et  duc  et  ses  succes- 
cc  seurs,  ducs  de  Gyenne  , diront  : voire. 
cc  Et  lors,  le  roy  de  France  recevra  le  roy 
cc  d’Angleterre  et  duc  audit  hommage  lige, 

« à la  foy  et  à la  bouche  , sauf  son  droiret 
cc  l’autri, 

a El  ainsi  sera  faist  et  renouvelé  toutes 
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« les  fois  qne  l’hommage  se  fera.  Et  de  ce, 

« iKjiis  baillerons  , nous  , et  nos  succcs- 
« seurs,  ducs  de  Gvciuie,  faits  lesdiis  hom- 
« mages,  lettres  patentes,  scellées  de  nos 
((  grands  sceaux,  si  le  roy  de  France  le 
<(  requiert  ; et  avecques  ce  , nous  promet- 
« Ions  en  bonne  foy  tenir  et  gui  der  eflèc- 
« tuellenienl  les  paix  et  accords  faits  entre 
((  les  roys  de  France  et  ducs  de  Gyenne  , 
« et  tous  prédécesseurs  roys  de  France  et 
a duc  de  Gyenne;  et  en  cette  manière  sera 
« faiste  , et  sei’ont  renouvelées  lesdites 
« lettres,  par  lesdits  roys  et  ducs  , et  leurs 
« successeurs,  ducs  de  Gyenne  et  comtes 
((  de  Ponthieu  et  de  Monii-euil  , toutes  les, 
« fois  que  le  roy  d’Angleterre,  duc  de 
« Gyenne  et  ses  successeurs  entreront  en 
tt  l’hommage  du  roy  de  Fiance  et  de  ses 
« successeurs,  roys  de  France. 

c<  En  témoing  desquelles  choses,  nous, 
<(  avec  les  lettres  ouvertes  , avons  fait 
« mettre  notre  grand  scel.  Donné  à El- 
c(  tham , le  Irentiesme  jour  de  mars , Tan 
c(  de  grâce  mil  tiois  cent  trente  primer,  et 
((  de  notre  règne  le  quint.  » 

Cette  déclaration  fut  déposée  à la  Chan- 
cellerie de  France  et  au  trésor  des  chai  tres, 
pour  servir  , dans  la  suite  , eie  modèle  , 
en  cas  qu’il  survînt  quelque  contestation. 
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Après  avoir  rendu  cet  hommage  de  bou- 
che et  par  écrit , Edouard  pouvait-il  récla- 
mer le  droit  de  régner  sur  une  nation  qui , 
d’après  ses  lois,  avait  rejeté  les  préten- 
lions'de  ce  prince?  Pouvait-il  revenir  contre 
un  jugement  auquel  il  avait  acquiescé  , et 
qu’il  avait  ratifié  par  les  actes  les  plus  sa- 
crés , par  les  actes  seuls  capables  de  lier 
les  rois?  Ce  fut  cependant  au  mépris  de  ces 
actes  solennels  que  le  roi  d’Angleterre  pré- 
tendit que  la  couronne  de  France  lui  ap- 
partenait. Cette  nouvelle  prétention  , qui 
mit  le  royaume  à deux  doigts  de  sa  perte, 
lut  l’ouvrage  de  Robert  d’Artois. 

Philippe  de  Valois , reconnaissant  du  bon 
office  que  Robert  lui  avait  rendu,  crut  flat- 
ter l’ambition  de  son  bienfaiteur  , et  lui 
faire  oublier  le  comté  d’Artois , en  érigeant 
sa  terre  de  Beauuiout-le-Roger  en  pairie. 
Cette  dignité  lui  donnait,  dans  l’Etat  , un 
rang  égal  à celui  qu’il  aurait  eu  par  la  pos- 
session du  comté.  Mais  rien  ne  hd  capable 
de  lui  ôter  le  désir  de  recouvrer  une  pro- 
vince qui  était  l’apanage  de  sa  maison. 

Il  ne  pouvait  plus  entreprendre  de  faire 
valoir  les  litres  sur  lesquels  il  avait  voulu 
a|)puyer  sa  prétention  pendant  les  règnes 
précédens  : ils  avaient  été  proscrits  deux 
fois,  ou  du  moins,  jugés  insuffisans  par 
les  arrêts  les  plus  solennels.  Il  compta 
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que  la  reconnaissance  du  zèle  qu’il  avait 
témoigné  pour  soulenir  la  juste  prétention 
du  roi,  engagerait  ce  prince  à saisir  le  plus 
léger  prétexte  pour  ordonner  la  révision 
du  procès,  et  faire  pencher  la  balance  en 
sa  faveur. 

11  fallait  nécessairement  procéder  en  jus- 
tice réglée.  Mais  elle  ne  se  détermine  à 
prononcer  sur  les  propriétés,  que  d’après 
des  titres  authentiques.  Robert  n’en  avait 
point  qui  pussent  être  présentés.  Pour  y 
suppléer,  il  ne  lui  restait  point  d’autre 
expédient  que  celui  de  produire  de  fausses 
pièces  et  dç  se  procurer  de  faux  témoins. 
Guidé  par  des  conseils  pernicieux , aveu- 
glé par  l’ambition,  et  conduit  par  un  tissu 
d’intrigues  , dont  il  ignora  l’origine  jus- 
qu’au bord  du  précipice  , ce  malheureux 
prince  ne  s’aperçut  de  sa  profondeur,  que 
‘lorsque  sa  fierté  ne  lui  permit  plus  de 
reculer. 

Jeanne  deDivion,  demoiselle  native  de 
Béthune,  femme  déshonorée  par  une  con- 
duite licencieuse,  perdue  de  réputation, 
qui  commettait  le  crime  avec  la  meme  fa- 
cilité que  son  imagination  le  projetait  , 
fut  l’iidame  artisan  de  ce  mystère  d’ini- 
quité. 

Cette  malheureuse  était  accusée  par  la 
voix  publique  d'avoir  entretenu  un  coin- 
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lîierce  criminel  avec  Thierry  d’Ireclion  , 
évêque  d’Arras,  qui,  comme  nous  l’a- 
vons dit , était  ministre  de  la  comtesse 
Matliildev 

Thierry  d’Irechon  avait,  par  son  testa- 
ment, institué  la  comtesse  son  exécutrice 
testamentaire  , et  avait  fait  quelques  legs 
considérables  à la  Divion.  La  princesse  ju- 
gea que  des  libéralités  acquises  par  un 
concubinage  scandaleux  étaient  proscrites 
par  les  bonnes  mœurs  et  par  les  lois.  Non 
seulement  elle  refusa  à cette  femme  la  dé- 
liv^rance  de  ses  legs , mais  elle  crut  devoir 
effacer  les  traces  du  scandale  qu’elle  avait 
causé , en  la  chassant  de  la  province. 

Cette  malheureuse  , animée  du  désir  de 
venger  l’affront  qu’elle  avait  reçu , et  de 
retrouver,  à quelque  prix  que  ce  fut,  la 
valeur  des  legs  dont  on  la  privait,  se  reiir- 
dit  à Paris,  où  était  Robert.  Elle  chercha 
et  trouva  les  moyens  de  s’introduire  au- 
près de  la  comtesse  de  Beaumont , épouse 
de  ce  prince  , à laquelle  elle  parla  en  ces 
termes  : 

L/évéque  Arras  était  dépositaire  de 
plusieurs  lettres  qui  établissent  les  droits 
du  prince , votre  époux  ^ sur  le  comté  d' Ar~ 
fois.  Son  attachement  pour  Mahuad  y à 
laquelle  il  devait  son  évêché  ^ et  dont  il 
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aidait  eu  toute  la  confiance  ^ ne  lui  avait 
pas  permis  de  les  mettre  au  jour.  Mais  , 
enfin , pressé  y à V article  de  la  mort , par 
sa  conscience  y il  les  a déposées  dans  mes 
moins  avant  que  d'expirer.,  et  m'a  chargé 
de  vous  les  remettre  pour  faire  valoir  lés 
droits  de  votre  époux  y et  le  faire  rentrer 
dans  l'héritage  de  ses  pères. 

La  comtesse  de  Beaumont , que  la  re- 
nommée avait  instruite  des  mœurs  et  du 
caractère  de  la  Divion,  ne  crut  pas  devoir 
grande  confiance  à cette  ouverture.  Les 
mœurs  du  prélat  défunt  n’annonçaient  pas 
que  ce  fût  un  homme  d’une  conscience 
timorée  j et  l’on  pouvait  facilement  présu- 
mer que  si  J dans  le  temps  du  pioces,  il 
eût  eu  entre  ses  mains  des  pièces  décisives 
en  faveur  de  Robert , il  n’aurait  pas  balancé 
à les  remettre  à ce  prince  , dont  il  aurait 
été  en  droit  d’e^tiger  une  récompense  pro- 
portionnée à son  ambition  , et  au  désir 
qu’il  avait  de  devenir  propriétaire  du  comté 
d’Artois. 

La  comtesse,  guidée  vraisemblablement 
par  ces  réflexions,  reçut  cette  ouverture 
avec  assez  d’indifférence.  Cette  froideur 
déconcerta  la  Divion.  Mais  elle  ne  voulait 
pas  perdre  le  fruit  du  crime  qu’elle  avait 
commis  ou  qu’elle  méditait. 
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Convaincue  par  différentes  démarchés 
que  la  comtesse  de  Beaumont  ne  goûterait 
point  le  roman  qu’elle  avait  préparé , elle 
se  retourna  du  côté  de  la  comtesse  Ma- 
thilde. Elle  lui  fit  offrir  de  lui  révéler  des 
secrets  de  la  plus  grande  importance  , et 
de  lui  fournir  la  preuve  complète  de  tous 
les  faits  qu’elle  avancerait. 

Elle  voulait  sans  doute  lui  remettre  les 
pièces  qu’elle  avait  fabriquées  , ou  qu’elle 
se  proposait  de  fabriquer;  et  faisant  passer 
t;e  sacrifice  pour  une  chose  qui  non  seu- 
lement préserverait  à l’avenir  Mathilde  de 
tout  trouble  , mais  qui  lui  assurerait , en 
détruisant  ces  pièces,  une  possession  qui 
pouvait  lui  être  ravie,  elle  espérait  en  tirer 
une  ample  récompense. 

Mais  ses  espérances  furent  trompées  a 
Arras , comme  elles  l’avaient  été  à Paris. 
Ses  offres  furent  rejetés  avec  mépris. 

lllui  restait  une  ressource.  C’était  de  ten- 
ter directement  l’ambition  de  Robert  d’Ar- 
tois lui-même.  Elle  parvint  à se  fiiire  pré- 
senter à lui.  Elle  lui  fit  les  mêmes  ouver- 
tures qu’elle  avait  faites  à la  comtesse  son 
épouse.  Il  l’écouta,  et  ces  offres  firent  sur 
son  cœur  l’effet  que  cette  intrigante  s’en 
était  promis.  Son  ambition  se  réveilla  ; et 
sans  y faire  plus  d’attention,  il  combla  la 
Divion  de  caresses  et  de  promesses  d’un® 
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récompense  supérieure  à tout  ce  qu’elle 
pourrait  espérer. 

Elle  se  rendit  secrètement  à Arras,  d’où 
elle  rapporta  cette  fatale  jûcce.  Ce  n’éiait 
autre  chose  qu’une  lettre,  qu’elle  suppo- 
sait écrite  de  la  main  de  feu  Thierry,  é vêq  ne 
d’Arras,  et  qu’il  lui  avait  confiée  , pour  la 
remettre,  aussitôt  qu’il  serait  mort,  au 
prince  Robert. 

Celui  auquel  cet  écrit  était  attribué,  pa- 
raissait demander  pardon  à ce  prince  de 
lui  avoir  caché  , pendant  toute  sa  vie  , les^ 
droits  qu’il  avait  sur  le  comté  d’Artois  ; il 
se  disait  dépositaire  des  lettres  qui  en  /w- 
rent  faites  ^ dont  les  doubles  enregistrés 
pardevers  la  CouTy  furent  par  un  de  nos 
grands  seigneur's  jetes  au  feu;  et  après 
ce,  fut  plané  (gratté)  li  registre  de  la 
Cour. 

Les  titres  mentionnés  dans  celte  préten- 
due lettre  , étaient: 

Le  contrat  de  mariage  entre  Philippe 
d’Ai'tois  et  Blanche  de  Bretagne  , père  et 
mère  de  Robert  111.  Par  ce  contrat , Ro- 
bert Il  d’Artois  avait  remis  la  propriété  de 
son  comté  a Philippe  son  fils,  et  a ses 
hoiî's. 

Ainsi  cette  donation  , consignée  dans 
un  acte  aussi  sacré  que  l’est  un  contrat  de 
nia  nage  , avait  enleve  a Mathilde  le  dioit 
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de  succéder  à sou  père  , puisque  , par  cet 
acte , l’hérédité  avait  été  déférée  à Philippe 
et  à ses  eiifans.  11  ne  s’agissait  donc  plus  de 
reprèsentatioTi.  Robert  venait  ccjiinne  ap- 
pelé à une  substitution  ^ etles  jugeinens  aux- 
qiielssa  tantedevail  lajouissance  du  comté, 
tombaient  à la  représentation  de  ce'titre; 

2°  Un  autre  titre,  annoncé  jiar  la  pré- 
tendue lettre,  était  une  ratification  de  ce 
transport  faite  par  le  même  Philippe  en  fa- 
veur de  Robert; 

5“  Enfin,  des  lettres-patentes  , données 
par  Philippe-le  Hardi,  roi  de  France,  qui 
confirmaient  ces  deux  actes. 

A la  vue  de  cette  lettre  , dont  Robert 
d’Artois  ne  soupçonnait  pas  la  fausseté,  il 
se  crut  assuré  du  gain  du  procès  , qu’il  ré- 
solut dès-lors  d’entreprendre  pour  la  troi- 
sième fois.  Le  roi  lui  avait  donné  une  pa- 
role qui  le  détermina  à entamer  cette  af- 
faire avec  sécurité.  Il  paraît  que  la  Divion 
n’avait  pas  imaginé  cette  prétendue  dona- 
tion de  Robert  II  au  profit  de  Philippe  et 
de  ses  hoirs.  On  ne  sait  qui  en  avait  donné 
l’idée  à Robert  III;  mais  il  en  avait  entre- 
tenu le  roi,  et  ce  monarque  lui  avait  pro- 
mis que , si  l’on  pouvait  lui  faire  voir  quel- 
que acte  qui  en  prouvât  l’existence  , il  ne 
ferait  aucune  difficulté  d’en  ordonner  l’exé- 
ctio  n. 
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Autorisé  par  celle  parole,  quand  Ro- 
bert eut  la  prélentlue  lellre  en  sa  posses- 
sion , il  annonça  hautement  qu’il  était  dans 
le  dessein  de  renouveler  ses  poursuites 
pour  la  restitution  du  comté  d’Artois. 

Ces  bruits  parvinrent  jusqu’àla  comtesse 
Mathilde  , qui  en  fut  alarmée.  On  lui  ap- 
prit , en  même  temps,  que  son  neveu  fon- 
dait l’attaque  qu’il  se  disposait  à renouve- 
ler sur  des  litres  qui  s’étaient  trouvés  à la 
mort  de  l’évêque  d’Arras. 

La  princesse  savait  de  quoi  la  Divion 
était  capable  ; elle  savait  que  cette  intri- 
gante avait  eu  toute  la  confiance  du  prélat, 
et  elle  conçut  facilement  que  cette  circons- 
tance lui  avait  fait  naître  l’idée  de  quelque 
supposition  d’écrits.  La  démarche  même 
que  la  Divion  avait  faite  auprès  d’elle , après 
avoir  été  rebutée  par  la  comtesse  de  Beau- 
mont , lui  paraissait  une  preuve  de  la  réalité 
de  ses  craintes. 

Ces  circonstances  combinées  la  déter- 
minèrent à faire  arrêter  quelques  femmes 
qui  étaient  au  service  de  la  Divion.  Quoi- 
qu’elle eût  été  chassée  de  la  province,  l’es- 
poir d’y  rentrer  avec  éclat,  à la  faveur  du 
strastagème  qu’elle  avait  conçu  , la  déter- 
mina à conserver  sa  maison  à Arras. 

Dès  que  la  Divion  fut  instruite  de  l’em- 
prisonnement de  ses  domestiques , elle  en 
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porla  ses  plaintes  à Robert , et  lui  fit  enten- 
dre que  sa  maison  étant  abandonnée  , et 
n’y  ayant  j)ersoniie  pour  s’opposer  aux  in- 
cursions qu’on  voudrait  y faire,  Mathilde 
ne  manquerait  pas  de  s’emparer  des  litres 
qui  y étaient  en  dépôt. 

Le  prince,  toujours  abusé,  eut  recours 
à l’autorité  du  roi,  qui  fit  rendre  la  liberté 
a CCS  filles.  Mais  il  n’était  plus  temps.  Ce 
que  la  Divion  avait  voulu  prévenir  j)ar  un 
coup  d’autorité,  était  arrivé.  Pendant  leur 
détention , la  comtesse  d’Artois  avait  ap- 
pris de  1-iir  bouche,  une  partie  des  stra- 
tagèmes de  leur  maîtresse. 

.Robert  était  si  sûr  du  succès,  et  faisait 
tani‘  de  fond  sur  les  pièces  que  la  Divion 
avait  promis  de  faire  venir  d Arras , qu’il 
crut  devoir  donner  toute  la  publicité  pos- 
sible et  à la  demande  et  à la  réponse  sur  la- 
quelle il  comptait.  11  choisit  le  moment  où 
la  cour  était  à Amiens,  lorsque  le  roi  d’An- 
gleterre s’y  rendit , pour  la  cérémonie  de  la 
foi  et  hommage  que  nous  avons  retracée. 
La  haute  noblesse  des  deux  états  était  ras- 
semblée; et  Robert  saisit  l’instant  de  la  so- 
lennité, pour  proposer  au  roi  de  lui  accor- 
der la  permission  de  faire  entendre  ses  té- 
moins , au  sujet  de  ses  droits  sur  le  comté 
d’Artois. 


5. 
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Le  roi  nomma  des  commissaires  pour 
procéder  à celte  enquête. 

Entre  les  témoins  qui  furent  entendus, 
on  compte: 


1°  Robert  de  Blailly , abbe  de  Saint- 
Martin-aux-Bois , âgé  de  70  ans  ; 

2"  Guyot  de  Mailly , chevalier,  son 

frère  * 

5”  ' Gilles  F amont , écuyer,  âgé  de  63 


ans; 

4t”  Robert  de  Blaignonval y chevalier, 

âgé  de  65  ans;  . , i 

5"  Foulques  de  Flenne  , âge  de  «o  ans  ; 
6°  Gui  de  Gonnelien,  chevalier»  âgé  de 
7,5  ans. 

Ces  six  témoins  déposèrent  et  affinnei  ent 

unanimement  ,qu!effectiveinenl  ils  avaient 

entendu  dire,  il  y avait  cinquante  ans,  que 
l’ancien  comte  d’Avlois,  Robert  II y a^alt 
cédé  à Philippe  son  lils.  la  propriété  du 
comté  d’Artoisy  pour  lui  cl  ses  hoirs. 

Ce  u’éla  t q i’un  oui- dire  : mais  cette 
espèce  de  notoiiété  publique,  attestée  par 
des  hommes  qui  vivoient  dans  ce  temps; 
leur  âge  , leur  naissance  , leurs  dignités  et 
la  répulal  ou  dont  ils  jouissaient,  étaient 
d’un  grand  poids.  Robert  était  Vhoir  le 
plus  pioche  de  Philippe  , puisqu’il  était 
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son  fils.  Celte  enquête  conduisait  done 
évideminent  à lui  Faire  adjuger  la  pro- 
priété de  celte  province. 

Mais  .voici  une  déposition  bien  plus  dé- 
taillée et  bien  plus  importante  ; c’est  celle 
de  Guillaume  de  Mallevai , qui,  pour  ren- 
dre hommage  à la  vérité  , évoque  les  m^'i- 
nes  d’Eiiguerrand  de  Mariguy  , décapité, 
quinze  ans  auparavant,  (i) 


(0  Engiierrand  de  Marigiiy,  issu  d’une  ancienne 
maison  de  Normandie  , fut  distingué  à la  Cour  , 
aussitôt  qu’il  y parut , par  les  grâces  de  son  esprit 
et  les  charmes  de  sa  figure.  Philippe- le- Bel  le 
combla  de  ses  faveurs.  Voulant  l’approcher  de  sa 
personne,  il  lui  accorda  d’abord  l’entrée  de  son 
Conseilj  il  le  fit  ensuite  chambellan,  comte  de  Lon- 
gueville , châtelain  du  Louvre  , surintendant  des 
finances,  grand  maîfre-d’hôlel  de  France,  et 
enfin  , son  premier  ministre. 

Une  fortune  aussi  élevée  et  aussi  rapide  excita 
l’envie  des  courtisans.  Le  comte  de  Valois  , frère 
du  roi,  était  un  de  ses  ennemis  les  plus  implaca- 
bles J mais  ce  prince  , pendant  la  vie  de  son  frère  , 
ne  voulut  pas  suivre  les  mouvemens  de  sa  haine. 
Un  changement  de  domination  , joint  au  soulève- 
ment des  peuples  , lui  parut  un  moment  favorable 
.à  s.'i  vengeance  ; il  résolut  de  la  poursuivre  avec 
éclat,  et  d’immoler  Marigny  .à  sa  liaine. 

A la  mort  de  Piiiiippe-le-Bel  , quoii,u’on  put 
levé  des  impôts  con.sidérah!es  sür  le  peuple  pen- 
dant son  règne  , on  trouva  à peine  l’argent  néces- 
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Il  déclare  que  le  jour  de  l’exéciillon  de 
ce  suriiilendaiil , qu’on  accusait  d’avoir  al- 


sairc  pour  faire  les  frais  du  sacre  de  son  succes- 
seur. «•  Où  sont  donc , dil  un  jour  le  roi  Louis  X ) 

« en  plein  Conseil  , oùsont  donc  les  décimes  qu  on 
U a levées  sur  le  clergé  ? Que  sont  devenus  tant  de 
U subsides  dont  on  a surcùargé  le  peuple  ? Où 
« sont  ces  richesses  cju’onl  dû  produire  lanl  d al- 
•<  téralion  dans  les  raonnoies  ? « 

Sire  , dit  le  comte  de  Valois  , Enguerrand  a eu 
le  maniement  de  tous  ces  deniers  j c est  à lui  d en 
rendre  compte. 

Le  surintendant  répondit  qu’il  était  prêt  à le 
faire  , si  Je  roi  l’ordonnait. 

Que  ce  soit  donc  maintenant  ! reprit  l’oncle  du 

Toi. 

Cest  ce  qui  est  facile  , dit  le  ministre.  Je  vous 
en  ai  donné , Monsieur,  une  grande  partie.  Le 
reste  a été  employ  é à payer  les  charges  de  l’Etat 
et  à faire  la  guerre  aux  Flamands . 

Vous  en  avez  menti  , s’écria  le  prince  furieux. 

Ce^t  vous-méme  , pardieu  ! reprit  Je  surinten- 
dant , outré  de  cet  affront , et  assez  peu  maître  de 
lui-même  pour  oublier  qu’il  parlait  devant  le 
monarque  et  au  premier  prince  du  sang. 

Le  comte  de  Valois  , transporte  de  rage  , met 
l’épée  à la  main  y Enguerrand  se  dispose  à se  dé- 
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téré  les  registres  du  Parlement  , Louis  jC 
l’envoya  lui , Guillaume  de  Malleval , dé- 


fendre. Les  membres  du  Conseil  se  jettent  entre 
eux  et  les  séparent. 

Quelques  jours  après  , Enguerrand  , qui  se  fiait 
trop  sur  les  faveurs  de  la  fortune,  se  rendit  au 
Conseil.  Le  comte  de  Valoi.s  était  parvenu  à per- 
suader au  roi  que  ce  ministre  était  la  seule  victime 
capable  d’apaiser  la  fureur  du  peuple.  Les  ordres 
furent  donnés  pour  l’arrêter^  et  ils  furent  exécu- 
tés à l’instant  ou  il  entrait  chez  le  roi.  On  le  ren- 
ferma d’abord  dans  la  Tour  du  Louvre  j il  fut  en- 
suite transféré  au  Temple  et  enlerme  dans  un  ca- 
chot. Plusieurs  de  ses  amis  furent  enveloppés  dans 
sa  disgrâce,  et  l’on  mit  en  prison  les  personnes 
qui  avaient  eu  des  relations  avec  lui. 

Le  comte  de  Valois  fit  alors  savoir  ( disent 
quelques  historiens),  « à tous,  tant  pauvres  que 
« riches,  à qui  Enguerrand  avoit  méfait,  qu’ils 
« vinssent  à la  Cour  du  roi , et  qu’on  leur  feroit 
« bon  droit  ». 

Comme  on  avait  résolu  , soit  qu’il  se  présentât 
des  accusateurs  ou  non  , de  faire  le  procès  à En- 
guerrand de  Marigny,  on  le  conduisit  à Vincen- 
nes  , en  présence  du  roi,  qui  était  assisté  d’un 
grand  nouabre  de  seigneurs  et  de  prélats. 

« Lors  , disent  les  grandes  chroniques  de  Saint- 
« Denis,  M®  Jean  Bonnière  proposa  contre  ledit 
« Marigny  les  raisons  et  les  articles  qui  s’ensuy- 
tt  vent.  Après  avoir  parlé  à'  Abraham  et  à'Isaac , 
« il  allégua  les  serpens  qui  dégastoienl  les  pro-s 


mander  à ce  rainislre  ce  qu’il  savait  du 
comté  d’Artois  ; qu’il  parla  à Enguerrand 


« vinces  du  Poitou  au  temps  de  saint  Hilaire,  et 
M compareigea  ces  serpens  à Enguerrand  et  à ses 
«<  parens  et  affins  ; ensuite  il  recompta  les  cas  tet 
les  forfaits  en  général  ». 

Les  principaux  étaient  qu’il  avait  altéré  les 
monnaies,  surchargé  le  peuple,  volé  de  grandes 
sommes  J qu’il  avait  fait  sceller  par  le  chancelier 
plusieurs  lettres  en  blanc;  qu’il  était  à présumer 
qu’il  les  avait  remplies  de  faux  comptes,  etc.; 
qu’il  avait  eu  l’insolence  de  faire  placer  sa  statue 
sur  l’escalier  du  Palais,  qu’il  avait  entrepris  de 
rebâtir  par  l’ordre  du  roi. 

« Marigny  ( dit  l’historien  que  nous  avons  déjà 
« cité),  auroit  pu  se  laver;  mais  il  ne  lui  fut  eu 
« aucune  manière  audience  donnée  de  soi  défen- 

dre  ».  L’évêque  de  Beauvais  , son  frère  , de- 
manda en  vain  la  communication  des  différons 
chefs  d’accusation  ; il  ne  fut  pas  écoulé. 

« Enguerrand  fut  ramené  au  Temple  , enserré 
« en  bons  liens  et  anneaux  de  fer,  et  gardé  dili- 
« gemment  ». 

Le  roi , ne  voy.ant  d’autres  preuves  des  crimes 
dont  le  surintendant  était  accusé  , que  la  haine  du 
comte  de  Valois,  proposa  à ce  prince  de  reléguer 
ce  ministre  dans  l’île  de  Chypre.  Mais  le  comte 
de  Valois  , dont  le  nssentiment  ii’étail  pas  satis- 
fait par  cette  peine  , pria  le  roi  de  dilïérer  le  ju- 
gement de  Marigny  peudanl  quelques  jours.  Il 


de  Miirigny,  li  étant  encore  dans  la  char- 
rette, et  qu’EiigueiTand  lui  répondit  ; Qno 


profita  de  ce  délai  pour  dresser  de  nouvelles  bat- 
teries , dont  il  espérait  plus  de  succès. 

Dans  cet  intervalle  , Alips  de  Mons  , femme 
d’Enguerrand  , et  la  dame  de  Canlnleu  , sa  sœur, 
furerti  accusées  d’avoir  eu  recours  aux  sortilèges 
pour  sauver  le  ministre  , et  d’avoir  envoûté  le  roi 
et  autres  barons  j c’est-à-dire,  quelles  avaient 
fait  faire  leurs  images  en  cire.  On  croyait  alors 
qu’en  piquant  ou  en  brûlant  ces  sortes  de  figures  , 
avec  des  opérations  prétendues  magiques  , ces 
impressions's’étendaient  sur  ceux  qu’elles  repré- 
sentaient : tel  était  l’aveuglement  de  ces  temps 
d’ignorance.  Cette  accusation  rendit  le  procès  de 
Marigny  plus  dangereux  qu’il  ne  l’avait  été  pour 
lui  jusqu’alors.  Les  dames  furent  arrêtées.  Un 
magicien  , nommé  Jacques  de  l’Or , fut  conduit 
au  Châtelet,  avec  sa  femme  et  son  domestique. 
Peu  de  jours  après  , de  l’Or  fut  trouvé  étranglé 
dans  la  prison.  Oh  répandit  le  bruit  que,  pour 
prévenir  le  supplice  du  feu  , auquel  il  ne  pouvait 
échapper,  il  s’était  pendu.  On  fit  voir  au  roi  les 
images  de  cire  : on  lui  persuada  que  le  magicien 
s’était  exécuté  lui-même  ; il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  déterminer  Louis  X à déclarer  U il  o luit 
sa.  main  de  Marignj,  et  l’abaudonnait  au  comte 
de  Valois. 

Ce  prince  se  hâta  de  convoquer  quelques  barons 
et  quelques  chevaliers  au  bois  de  Vmcennesj  ou 
produisit  les  chefs  d’accusation  , les  Images  j on 
n’oublia  rien  pour  persuader  que  Marigny  était 
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ces  lettres  avaient  été  faites,  dont  maître 
Thierry  cl’Iréclion  sçavait  bien  parler  ^ et 
qu^il  ne  cuidoit  pas  que  ces  lettres  on  re- 
îrouvast. 

Il  ajoute  qu’il  réitéra  ses  demandes  , 
quand  Marigny  fut  descendu  de  la  char- 
rette et  mis  dedans  le  gibet  ; qu’il  en  re- 
çut les  mêmes  réponses. 

Il  déclare  encore  que,  quand  Marigny 
fut  arrêté  à Vincennes,  la  comtesse  Ma- 
haud  lui  demanda  une  restitution  de  qua- 
rante mille  livres  ; et  que  ce  ministre  lui 
dit  : Qu^il  se  merveilloit  fort  quelle  li  était 
si  contraire , et  qu*il  ne  cuidast  en  nulle 
fin  qu^elle  li  dust  rien  demander , tout 
eust~il  lesditts  quai'ante  mille  livres  , et 


l’auteur  de  ces  pratiques  félonnes,  déloyales , 
détestables  On  lui  refusa  toute  audience  ; on  ne 
suivit  aucune  forme  judiciaire;  et  il  fut  déclaré 
atteint  et  convaincu  d’un  horrible  parricide.  Il  fut 
condamné  à être  pendu,  et  l’arrêt  fut  exécuté  le 
3o  d’avril  1 3 1 6.  Le  corps  du  malheureux  Marigny 
fut  attaché  au  gibet  de  Monlfaucon  , qu’il  avait 
fait  construire  pour  y exposer  les  corps  des  mal- 
faiteurs après  leur  supplice. 

Son  innocence  fut  reconnue  par  Louis  X lui-^ 
meme,  qui,  par  son  testament,  fit  un  présent 
considérable  à ses  enfans  , et  sa  mémoire  fut 
réhabilitée.  Elle  n’était  cependant  pas  exempte  de 
reproches. 
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qu^ll  Valait  bien  tant  servie  qu^elle  dust 
bien  s’en  soujfrir. 

Cette  ciépositiori  était  de  la  plus  grande 
importance  ; elle  venait  à l'appui  de  la  pré- 
tendue lettre  A’Irechon^  et  faisait  entendre 
que  les  pièces  dont  il  y étriil  parlé  avaient 
réellement  existé  5 que  d’Ireclion  les  con- 
naissait bien  ; et  que  le  grand  seigneur 
qui  avait  jeté  au  feu  les  doubles  enregis- 
trés , et  plané  li  registre  de  la  cour  y était 
finguerrand  de  Marigny. 

Mais  ce  n’étail  pas  assez  d’avoir  fait  dé- 
poser sur  l’existence  de  ces  titres,  il  fallait 
au  moins  produire  les  originaux  mention- 
nés dans  la  lettre  i\’Irechon.  La  Divion 
n’était  pas  en  état  de  les  fournir.  Ils  n’exis- 
taient pas. 

Robert  fut  enfin  convaincu  qu’il  avait 
été  le  jouet  d’une  intrigante  : mais  1 rop  fier 
pour  revenir  sur  ses  pas,  et  pour  avouer 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  été  trompé, 
il  résolut  de  continuer  ses  poursuites. 

Il  accabla  la  Divion  de  reproches  , et  la 
menaça  de  la  faire  ardre  ^ elle  le  fléchit 
par  ses  soumissions,  et,  quand  il  fut  apai- 
sé , elle  l’amena  à consentir  qu’elle  se  char- 
gCcàt  du  succès  par  le  moyen  de  fausses 
pièces  qu’elle  lui  promit  de  lui  fournir,  et 
l’assura  qu’elles  seraient  si  artislemeiit  fa- 


briquées,  que  le  faux  serait  imperceptible 
aux  yeux  les  plus  clairvoyans. 

Le  comte,  qui  n’irtiaginait  rien  de  plus 
honteux  que  (le  se  dedire,  consentit  à tout. 

La  femme  de  R(d)ei’t  d’Artois  , animée 
du  même  esprit  d’ambition  que  sou  niari, 
eut  un  jour  une  exjiiieation  très-vive  avec 
la  reine  (jj  sur  ce  sujet;  et  la  cojntesse, 
rentrant  chez  elle  , dit  que  la  reine  V avait 
coui'roucèe  , et  qu’il  convenait  qu’elle  eust 
des  h ttres^  afin  d’avoir  cette  comté  d’Ar- 
tois , et  qu’elle  serait  honnie  si  elle  ne  l’a- 
vait pas. 

La  Divion  avait  commis  un  faux  en  fa- 
briquant la  lettre  imputée  à l’évêque  d’Ar- 
ras, et  on  l’avait  adopté.  Elle  avait  promis 
d’en  commettre  un  second  : on  la  somma 
d’exécuter  sa  promesse.  La  difficulté  n’é- 
tait ])as  de  fabriquer  ces  lettres;  il  était  aisé 
de  supposer  une  écriture  qui  serait  censée 
appartenir  à un  homme  mort  depuis  un 


(i)  Jeanne  , fille  de  Robert  II,  duc  de  Bour- 
gogne et  d’Agnès  de  France,  dernière  fille  de 
Louis  IX.  Elle  épousa  Philippe  deValoisen  i5i5, 
fut  déclarée  régente  en  io58,  lorsque  Philippe 
partit  pour  combattre  tes  Anglais,  et  mourut  à 
Paris,  à riiôtel  de  Nesle,  le  12  de  septembre 


(5i) 

^rand  nombre  d’années.  Mais  il  y avait  un 
autre  obstacle  à surmonler.  Quand  les  ti- 
tres furent  composés,  il  fut  question  d y 
apposer  les  sceaux.  Un  ouvrier  du  Palais 
lit  de  vaines  tentatives  pour  les  imiter  5 U 
fallut  y renoncer. 

La  Divion  imagina  d’en  détacher  de  piè- 
ces originales  ch^gc  llu  coulai  chcuLcl ^ et  de 
les  adapter  à celles  (ju’on  avait  tabriquées. 
A force  d’expériences  réitérées,  une  de  ses 
servantes  et  elle  accjuirerit  i adresse  né- 
cessaire pour  donner  a la  fraude  une  appa- 
rence de  vérité  , qui  pouvait  trompei  les 
premiers  regards.  Liiiin  elle  remit  a Hubert 
et  à sa  femme  les  pièces  qu’ils  désiraient 
avec  tant  d’ardeur. 

Le  résultat  de  l’enquête  étonna  Ma- 
thilde, mais  ne  l’abattit  pas.  Assurée  que 
c’était  le  fruit  de  la  subornation  , elle  en- 
treprit d’en  prouver  la  iausseté.  l-ia  mort 
arrêta  tout-à-coup  le  succès  de  ses  re- 
cherches. Elle  mourut  le  27  d’octobre 
1529;  et  le  bruit  se  répandit  qu’elle  avait 
été  ew/ierèée  (empoisonnée.) 

Jeanne,  .sa  tille  aînée  , veuve  de  Philippe 
le  Long,  continua  les  poursuites  commen- 
cées par  sa  mère  ; et,  en  qualité  de  son  hé- 
ritière, obtint  la  jouissance  provi'.ionnelle 
del’Arloisj  mais  en  même  temps  Robert  lut 
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admis  a être  ouï,  à dire  et  proposer  ce  qu*il 
semblera  à faire  contre  cette  princesse. 

Elle  éprouva  le  sort  de  sa  mère,  ün  offi- 
cier de  sa  bouche,  qui  avait  appartenu  à la 
comtesse  Mathilde,  lui  donna  un  verre  de 
vin  clairet , dont  elle  mourut  peu  d’heures 
après,  avec  tous  les  symptômes  du  poison, 
à Roye  , en  Picardie,  le  21  de  ianvier 
3730.  (ij 

Jea.  me,  fille  aînée  de  cette  princesse  et 
de  Philippe  le  Long,  se  présenta  comme 
petite-fille  de  la  comtesse  Mahaud , et  tut 
reçue  avec  Eudes,  duc  de  Bourgogne  , son 
mari,  à l’hommage  du  comté  d’Artois. 

Robert  forma  opposition  à cet  acte  , et 
déclara  qu’il  soutiendrait  son  opposition 
prir  des  titres  authentiques. 

La  Divion  avait  enfin  mis  la  dernière 
main  à la  fabrication  des  lettres  qui  de- 
vaient être  produites.  Robert  les  fit  voir 
au  roi.  Ce  prince,  les  ayant  examinées,  les 


(1)  On  vil  pour  la  première  fois,  au  sacre  de 
cette  princesse,  une  femme  assister  à celle  céré- 
monie , en  nom  et  qualité  de  pair.  Celle  femme 
élail  Mahaud,  comtesse  d’Artois,  mère  de  la 
reine.  Elle  soutint  , avec  les  autres  pairs,  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  roi. 

Jeanne  fut  la  fondatrice  du  collège  de  Bour- 
gogne , à Paris. 
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lui  rendit  froidement,  et  lui  conseilla  de  ne 
pas  les  mettre  au  jour. 

Robert  insista  pour  connaître  les  motifs 
du  conseil  que  le  monarque  lui  donnait. 
C’est , lui  répondit  Philippe,  que  cette  e/^- 
treprise  ne  peut  que  vous  acquérir  le  nom 
de  faussaire. 


Le  mol  faussaire  échauffa  Robert  qui , 
perdant  le  respect  qu’il  devait  à son  sou- 
verain , répondit  qu’il  n’était  pas  un  im- 
posteur , et  qu’il  le  maintiendrait  contre 
celui  qui  lui  soutiendrait  le  contraire. 

Philippe,  croyant  que  le  défi  s’adressait 
a lui,  ne  le  ménagea  plus.  Ces  lettres  sont 
fausses,  dit -il  , Je  le  sais  bien  , et  je  ferai 
punir  les  auteurs  de  ces  faussetés. 

Cet  entretien  décida  du  sort  de  Robert, 
qui,  par  un  orgueil  inexcusable,  en  vou- 
lant couvrir  son  déshonneur,  se  rendit  en- 
core plus  criminel. 

Philippe  n’ayant  pu  obtenir,  ni  par  re- 
montrances, ni  par  menaces  , que  Robert 
anéantît  ces  fatales  pièces,  lui  permit  en- 
fin de  les  produire.  Mais  à peine  eurent- 
elles  vu  le  pur,  que  le  duc  et  la  duchesse 
de  Bourgogne  les  attaquèrent  par  l’inscrip- 
tion de  faux  , et  demandèrent  au  roi 
qu’elles  fussent  déposées  en  lieu  sûr.  Quel- 
que désir  qu’il  eût  de  garantir  sa  sœur  et 
son  beau-frère  de  la  honte  dont  ils  étaient 
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menacés  , le  monarque  ne  crut,  pas  pou- 
Yo'n’  refuser  celle  demande.  Il  essaya^  ce- 
pendant encore  de  détourner  Robert  d’une 
démarche  aussi  honteuse.  Il  employa  les 
sollicilations  des  princes  du  sang  , imur 
l’engager  à renoncer  a un  projet  qui  ne 
pouvait  tourner  qu’à  sa  perte.  Ces  démar- 
ches étant  restées  sans  fruh,  il  se  vit  enfin 
forcé  de  laisser  un  cours  libre  à la  procé- 

dure.  , , 

A la  seule  inspection,  on  fut  frappe  des 
apparences  de  fausseté  qui  avaient  échap- 
pé à l’art  des  fabricateurs.  Le  style  , les 
sceaux , le  parchemin  , tout  fournissait  des 
soupçons  contre  ces  actes  ; mais  on  ne 
pouvait  statuer  sur  ces  soupçons,  sus 
n’étaient  juridiquement  convertis  en  cer- 
titude. 

Le  roi  fil  un  dernier  effort  pour  arrêter 
les  suites  de  cette  aftiiire  , et  en  prévenir 
l’éclat.  La  Divion  , qui  était  à Couches  dans 
le  château  tle  Robert  d’Ar  tois  en  attendunt 
l’issue  du  piocès,  reçut  oidre  de  venir  a 
Paris  sous  prétexte  de  donner  des  ec.air- 
cissemeiis.  Dès  qu’elle  fut  arrivée,  on  l’en- 
ferma dans  la  pr  ison  de  ^esle.  Elle  y subit 
intei rogaton e devant  le  roi.  Toute  soi 
impudence  tom.ba  à l’asjiect  de  son  souve 
raiii  • elle  avoua  l’hi.loire  des  preleudm 
titres  J à la  sollicitation  de  qui  la  labnca- 
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lion  en  avait  ete  entreprise^  par  qui  ils 
avaient  été  écrits  ; par  qui  ils  avaient  été 
scelles  , et  a qui  ils  avaient  été  remis  pour 
en  faire  usage. 

Plusieurs  de  ces  complices  furent  pareil- 
lement interrogés  ; et  tous  chargèrent  le 
cou,! te  Robert  et  la  comtesse  sa  femme. 

Le  roi,  muni  de  ces  instructions, prit  le 
comte  à part,  lui  exposa  tout  ce  qu’il  sa- 
, vaitj  et  1 avertit  que,  s’il  ne  se  désistait  pas 
de  ses  prétentions,  la  preuve  en  serait  ju- 
ridiquement constatée.  Ces  exhortations 
fuient  sans  effet.  Le  roi  ne  perdit  point 
patience  : il  parla  encore  une  fois  à son 
beau-frère,  en  présence  de  plusieurs 
princes  du  sang  , de  plusieurs  prélats  ; la 
Divion  et  ses  complices  furent  introduits 
a cette  conférence.  Ils  répélèrent,  en  pré- 
sence du  comte  , tout  ce  qu’ils  avaient  dit 
dans  leurs  interro'^atoires.  L’un  d’entre 
eux,  nommé  Pierre  de  Sains,  déclara 
qu  il  avait  prie  le  comte  Robert,  devant 
plusieurs  personnes  de  son  conseil , de  ne 
point  faire  usage  de  ces  lettres  ; qu’elles 
étaient  fausses  J que  c’était  lui-même  qui 
les  avait  écrites,  et  que  la  Divion  y avait 
appliqué  le  sceau. 

1 our  n oublier  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait convaincre  Robert  d’Artois  que  sa 
condamnation  était  inévitable , s’il  n’aban- 
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donnait  son  projet , on  fit , en  sa  présence , 
répéter  par  ia  Divion  l’opération  qu’elle 
avait  faite  pour  fabriquer  le  faux,  et  trans- 
porter sur-le-champ  des  sceaux  d’un  titre 
à un  autre. 

Rien  ne  put  vaincre  l’opiniâtreté  de  ce 
prince.  Le  roi  se  vit  contraint  de  laisser 
aller  le  cours  de  la  procédure.  Lorsque 
toutes  les  formalités  furent  remplies,  et  les 
délais  expirés,  le  parlement  s’assembla  au 
Louvre,  le  roi  y séant,  assisté  des  pairs  et 
des  grands  du  royaume. 

Robert  d’Artois  osa  s’y  trouver. 

Par  arrêt  du  i3  de  mars  i35o , rendu  sur 
les  conclusions  du  procureur-général , les 
titres  produits  par  Robert. d’Artois,  comte 
de  Beaumont,  pair  de  France,  furent  dé- 
clarés faux,  et  il  fut  ordonné  qu’ils  se- 
raient cancellés  et  dépiécés  (i). 

Le  procureur  général  demanda  au  prince 
s’il  entendait  encore  se  servir  de  ces  pièces. 
Cette  question  l’embarrassa.  11  s’était , jus- 
que-là, persuadé  qu’on  n’oserait  jamais  le 
condamner;  mais  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, lui  fit  craindre  que  l’onallâtencore  plus 
loin.  Avant  que  de  répondre,  il  demanda  le 


(i)  Bâtonnés  et  lacérés. 
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temps  (!e  délibérer  avec  son  conseil , cl  se 
relit  a pim-  jtrendre  celle  tlélibéralion. 

Il  U élail  pas  possible,  apres  un  arrêt  cjiil 
venail  de  déclarer  ses  litres  faux,  qu’il  s’o- 
})iniàlràl  à eu  l'aire  usage  : il  aurait  d’ailleurs 
donne  contre  lui  un  moyen  sans  réplique 
d inculpation  et  de  complicité  avec  celle 
qui  aurait  l'ibriqué  le  (aux.  Il  rentra  donc 
dans  le  parlenicnt,  el  r('nouça  aulheuli- 
cjuement  a ces  lellres.  Ou  dres^^a  pnjcès- 
vci  bai  de  ces  ueclaraijoiis  i les  ])rinces  et 
autres  grands  qui  y élaieut  ])résens  y ap- 
posèrent leurs  sceaux;  les  lettres  lurent 
bifiees  el  iléclii»  ées  en  présence  de  Hubert. 
La  Divion  lut  reconduite  eu  prison,  et  il 
fut  ordonné  que  sou  |)rocès  lui  serait  fait 
ainsi  qu’a  ses  comj)lices.  ^ 

il  ne  manquaii  jilus  que  quelques  formes 
juiidiques,  pour  convaincre  Robert  d’Ar- 
tois qu’il  élail  du  nombre  de  ces  complices, 
qu’il  était  même  l’instigateur  du  ciime.  Les 
princes  et  les  autres  membres  du  p,arie- 
inent  en  étaient  tellement  persuadés,  qu’ils 
fuient  d avis  qu’on  l’aiuetàt  sui -le-cliamp  • 
mais  le  roi,  qui  voulait  épuiser  loules  les 
ressources  de  la  clémence  pour  éjiargner  à 
son  beau-frère  une  comlamnalion  iiélris- 
sanfe,  ne  permit  pas  que  l’on  délibérât  ré- 
gidurenent  sur  ccl  objet,  et  désira  que 
toutes  poursuites  contre  le  prince  fussent 
X. 
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suspendues  pendant  quatre  mois  5 ce  qu 

fut  ordonné.  . . 

Ce  délai  fut  employé  en  négociations, 

pour  ramener  le  cou})able  à son  devoir. 
Mais  en  vain  011  lui  représenta  que  , son 
crime  étant  avéré,  il  ne  pouvait  prévenir 
autrement  la  condamnation  et  la  punition 
qu’il  avait  encourues,  qu’en  demandant 
le  pardon  qu’on  était  prêt  à lui  accorder. 

Ces  ménagemens  n’eurent  d’auüe  ef- 
fet que  d’irriter  sa  fureur.  S’étant  éloigné 
de  la  cour,  il  ne  garda  plus  de  mesures;  il 
fil  éclater  son  ressentiment  par  les  plaintes 
et  les  reproches  les  plus  sanglans.  Il  P*0' 
lesta  hautement  que,  s’il  avait  contribué  a 
placer  Fhilippe-de-Valois  sur  le  ^ 

allait  tout  mettre  en  œuvre  pour  1 en  faire 


tomber.  . . „ . 

LalüiSallque,  disail-d,  qu  il  avait  lait 

valoir  avec  tant  de  zèle,  n’était  qu’une  chi- 
mère dont  on  ne  trouvait  point  de  traces 
nulle  viart,  et  la  succession  au  troue  devait 
être  réglée  par  la  loi  civile,  comme  les  au- 
tres possessions  de  l’Etat.  C’etait  par  la  01 
civile  qu’on  voulait  lui  ravir  le  comte  cl  Ài- 
lois,  pourquoi  Philippe  ne  serait  - il  pas 

soumis  à la  même  règle? 

Cepemh.ïit,  pour  se  uietlre  a l abri  des 
uoursuiles  qu’il  ne  pouvait  plus  eviler  il 
lu  embarquer  secrèlement  scs  équipages  a 
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Bordeaux,  pour  les  faire  passer  en  Angle- 
terre, et  se  retira  à Bruxelles,  auprès  du 
duc  de  Brabant. 

La  comtesse  de  Beaumont,  son  épouse, 
qui  s’était  réfugiée  en  Normandie  , était 
exhoi’îée  par  le  roi  à faire  rentrer  son  mari 
dans  le  devoir;  mais , loin  de  se  prêter  aux 
vues  de  ce  monarque,  son  frère,  elle  ne 
s’occupait  qu’à  soulever  les  peuples  contre 
lui,  et  à procurer  l’évasion  aux  ])lus  cou- 
pables des  faussaires  et  des  complices  de 
sou  époux.  11  en  avait  emmené  plusieurs  à 
Bruxelles;  il  en  avait  envoyé  d’autres  en 
diflérens  |)ays,  et  biit  mourir  ceux  dont  la 
fermeté  lui  paraissait  équivoque. 

Mais  il  ne  put  les  dérober  tous  aux  re- 
cherches de  la  justice.  servante 

^le  la  Divion,  avait,  suivant  la  méthode 
que  sa  maîtresse  lui  avait  enseignée,  scelle 
les  fausses  lettres  de  confirmation  attri- 
buées à Philippe-le-Bel.  Elle  fut  arrêtée  à 
Namur,  d’où  elle  comptait  aller  joindre 
son  protecteur,  et  transférée  à Paris.  On 
arrêta  encore  Pierre  Tesson  y notaire  , qui 
avait  fourni  la  formule  des  lettres;  Jean 
(TEvreux^  qui  avait  écrit  celles  que  Jehan- 
nette  avait  scellées;  frère  Aubri,  domini- 
cain, confesseur  de  Robert. 

Par  une  équivoque  assez  plaisante,  Ro- 
bert avait  dit  qu’il  tenait  d’un  homme  noir\si 
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lellrede  confiniic^lion  dePliirippe-le-Bel,iine 
(les  pièces  les  plus  importantes  fabriquées 
pour  son  dessein.  Cela  était  vrai  en  partie  : 
Robert  l’avait  d’abord  montrée  et  donnée 
au  dominicain-,  il  l’avait  ensuite  retirée  de 
ses  mains , après  avoir  exigé , sous  le  sceau 
de  la  confession,  qu’il  déclarât  qu  il  la  lui 

avait  fournie.  ... 

Ouand  on  interrogea  le  Dominicain  , il 

se  ^rut  obligé  , en  conscience,  de  furemne 
fausse  déposition  ; mais  l’éveque  de  Pans 
rayant  menacé  de  la  question  , il  declaia 
que  si  les  docteurs  et  les  jurisconsultes 
étaient  d’avis  qu’il  pouvait  en  conscience 
révéler  ce  .secret,  il  dirait  tout  ce  quon 
lui  avait  confié.  Le  cas  fut  consulte  et  i 
fut  décidé  que  ce  moine  pouvait  et  devait 
même  faire  cette  révélation.  ^ 

L’évêque  reçut  donc  sa  déposition,  et 
ce  fut  par  ce  moyen  qu’on  sut  une  partie 
des  artiiices  de  Robert.  C’est  am^si,  quen 
poursuivant  l’instruction  contre  la  Divion 
!q  scs  complices, les  preuves  se  cimiulaient 
contre  lui.  Aucun  acte  de  procedure  ne 
fut  cependant  dirigé  contre  ce  grand  cou- 
pable pendant  les  quatre  mois  qui  lui 
ivaient  été  accordés.  On  eut,  au  contraire  , 
i’attention  de  l’mslruire  exactement  des 
découvertes  que  l’on  faisait,  et  de  lui  ex 
poser  les  suites  inévitables  auxquelles  il 
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(levait  s’altenclre,  s’il  n’en  venait  au  lepen- 
tir  et  au  désistement  que  l’on  exigeait  ne 

lui.  . , . 

Son  opiniâtreté  laissa  expirer  le  delai, 

sans  qu’on  pût  la  fléchir.  11  éuiit  timip  > en  m 
de  faire  cesser  le  scandale  des  lois  bravées 
et  la  majesté  souveraine  outragée;  il  était 
temps  de  prévenir  l’eflet  des  brigues  que 
Robert  tramait  ii  Bruxelles  contre  TEtat. 
Le  procureur-général  eut  ordre  de  poui- 
suivre  : les  pairs  du  royaume  lurent  ajout- 
nés  pour  assister  au  jugement. 

Ce  procès  manuscrit  nous  a transmis 
la  Forme  de  ces  ajouniemcns , conçue  en 
ces  termes  ; 


((  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
cc  de  France , <à  notre  amé  et  féal  IN" . , pair 
c(  de  France. 

((  Comme , à la  requête  de  noire  procu- 
((  reur , nous  avons  lait  ajourner  notre  féal 
K Robert  d’Artois^  pour  répondre  par- 
ce devant  nous , en  notre  cour , suffisain- 
((  ment  garnie  de  pairs,  a certains  articles 
((  criminels  et  civils  qui  touchent  l état  de 
((  son  corps,  de  sa  personne  et  de  sa  pairie, 
<(  qu’il  tient  de  nous,  pour  faire,  a notre 
((  dit  procureur  et  au  dit  Robert,  droit  et 
((  justice  ; et  pour  ce,  nous  ajourmins  vous, 
((  qui  êtes  pair  en  France  , a ladite  journée^ 
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« pour  faire  aux  choses  dessus  dites  ce  qui 
^ appartient  à faire. 

((  Donné  sous  notre  scel , etc.  » 

Le  H d’août  1 53 1,  le  parlement  rendit 
un  arrêt,  portant  injonction  à Robert  de 
comparaître  devant  le  roi  et  sa  cour,  garnie 
de  pairs,  au  jour  de  Saint-Michel  suivant. 
-N’ayant  pas  comparu,  on  donna  défaut 
contre  lui. 

Le  procès  contre  la  Divion  étant  instruit , 
on  le  jugea,  et  elle  fut  condamnée  à être 
brûlée,  ce  qui  fut  exécuté  le  lendemain. 
Elle  réitéra , à l’approche  du  bûcher,  l’aveu 
de  tous  les  crimes  dont  elle  avait  été  con- 
vaincue. Il  y en  a peu  dont  elle  ne  fût  cou- 
pable. Elle  se  trouva  convaincue  de  dé- 
bauches, d’empoisonnement  et  de  subor- 
nation de  témoins.  On  la  taxa  même  de 
sorcellerie,  comme  si,  dit Mëzeray,  on  ne 
pouvait  pas  avoir  assez  d’adresse  pour 
contrefaire  des  lettres,  sans  l’aide  du  dia- 
ble. Au  surplus,  on  la  jugea  sans  doute 
coupable  d’autres  crimes  que  celui  d’avoir 
fabriqué  de  faux  titres,  puisqu’elle  flvt  con- 
damnée au  supplice  du  feu. 

Deux  nouveaux  ajournemens  furent 
donnés  et  signifiés  à Robert  d’Artois , tà  un 
mois  de  distance  l’un  de  l’autre,  sans  qu’il 
compaiùl.  Le  troisième  devait  être  fatal. 


( 63  ) 

et  les  pairs  furent  convoqués  pour  y pis- 
ter. Voulant  néanmoins  prévenir  1 arrêt 
qui  devait  le  condamner  ]iar  contumace  , 
il  chargea  deux  fondes  de  procuration  ( e 
se  trouver  en  son  nom  à cette  séance  , vsa- 
voir , Henri  de  Bruxelles , doyen  de  Cam- 
brai, et  Jean  Caplet^  avocat.  Mais  leur 
commissionne  leur  donnant  pouvoij^dc  se 
présenter  que  lemardi  1 8 de  lév  rier  1 55i  i,  i ), 
et  rajournernent  étant  au  lundi  17,  la  ri- 
gueur des  formes  ne  permit  pas  qu  on  les 
entendît  juridiquement,  et  le  défaut  lata, 
fut  prononcé  le  17  contre  Robert  d’Artois. 

Le  roi  de  Bohême  et  Jean  , hls  ame  du 
roi , qui  avait  été  émancipé  et  créé  duc  de 
^'o^nandic , et  pair  de  France  , pour  assis- 
ter à ce  jugement,  se  jetèrent  aux  genoux 
de  Philippe  , et  obtinrent  un  nouveau 
délai.  On  accorda,  de  plus,  un  sauf-con- 
duit demandé  par  les  agens  du  comte;  et, 
comme  ils  déclarèrent  qu’il  craignait  de 
passer  sur  les  terres  du  comte  de  Bar  , son 
ennemi,  Philippe  fit  defense  a ce  comte, 
qui  était  présent  à la  séance,  de  troubler 
la  marche  de  Robert  ; lui  ordonna  de  pren- 
dre des  mesures  pour  que  ce  prince  put 
traverser  ses  terres  sans  danger , et  s enga- 


(1)  L’année  ne  commençait  qu’a  Pâques. 
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i^ea  en  outre  a faire  escorter  Robert  d’Ar- 
tois par  un  corps  de  troupes  suffisant  pour 
sa  sûreté. 

Celte  dernière  grâce  ne  put  l’engager  à 
se  présenter.  Robert  crut  qu’on  le  crai- 
gnait • il  voulut  rej)rendre  de  force  son 
étal , que  l’on  ne  voulait  rendre  qu’à  sa  sou- 
mission. Il  forma  une  conjuration  dans  les 
ifgies,  faisant  ])reler  serinent  à ceux  de 
ses  complices  qui  étaient  avec  lui  à Bruxel- 
les, de  le  défendre  envers  et  contre  tous. 

Enfin  , le  quatrième  delai  étant  expiré  , 
le  pailement  s’assembla  au  Louvre.  Les 
rois  de  Bohême  et  de  Navarre  s’y  trouvè- 
rent avec  Ions  les  princes  du  samr  et  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  bamns.  Le 
loi  s étant  piace  sur  son  trône,  le  jirocu- 
reur-général  prit  la  parole  , fil  le  récit  de 
tous  les  faits  et  de  toute  la  procédure;  il 
mit  dans  tout  son  jour  la  conduite  crimi- 
nelle de  Robert  d’Artois  ; fit  un  juste 
éloge  de  la  modération  et  de  la  patience  du 
roi,  et  conclut  â ce  ejue  Robert  d'Artois , 
comte  de  Beaumont  fût  condamné  en 
corps  et  en  biens  ; c’est  à savoir  le  corps 
mis  et  livre  a mort  , et  les  biens  confis- 
qués et  acquis  au  roi. 

L arrêt  ne  prononça  que  le  banuisse- 
ment  hoi's  du  royaume  et  la  confiscation 
des  biens. 
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pLobert  était  encore  à Bruxelles  , lors- 
cjLi’il  apprit  ce  jugement  ; mais  il  fut  bien- 
tôt obligé  de  quitter  cet  asile.  Le  roi  enga- 
gea l’arclievêque  de  Cologne,  Téveque  de 
Liège,  le  roi  tie  Bohème  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs,  cà  déclarer  la  guerre  au  duc 
de  Brabant,  qui  donnait  retraite  chez  lui 
à un  sujet  rebelle  et  banni.  Le  duc,  pour 
conjurer  l’orage , traita  du  mariage  de 
Jean  , son  fils  , avec  iSlarie  , fille  de  Phi- 
lippe de  Valois,  et  s’obligea  de  ne  plus 
souffrir  Robert  d’Artois  dans  ses  états. 
Forcé  de  quitter  Bruxelles  et  Louvain  , il 
se  réfugia  dans  le  pays  de  Liège.  Les  liai- 
sons de  l’évêc[ue  avec  la  cour  de.  France  , 
ne  lui  permirent  pas  d’y  rester  , sans 
crainte  d’être  découvert  , et  livré,  à la 
justice;  il  se  retira  à Vamur,  toujours  ca- 
ché , toujours  déguise , toujours  errant 
avec  un  petit  nondire  de  malheureux  at- 
tachés à sa  fortune. 

L’étal  où  il  se  trouvait,  vagabond,  sans 
asile , toujours  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  des  émissaires  de  la  justice  , 
exalta  sa  fureur  an  deruiei’  période. 

11  forma  le  dessein  iVenvouter  le  roi , la 
reine  et  le  duc  de  Normandie. 

Nous  avons  parlé  de  ce  charme  dans  la 
note  relative  à Engnerrand  de  Marigny. 
On  était  persuadé  alors  qu’en  fiiisant  en 

'i. 
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cire  eE  en  petit , la  représentation  de  la 
personne  à qui  on  en  voulait , et  en  exer- 
çant sur  cette  figure  toutes  les  opérations 
magiques  que  l’on  désirait  faire  passer  sur 
la  personne  même,  celte  personne  éprou- 
vait les  impressions  du  mal  qu’on  voultiit 
lui  faire. 

On  n’entendait  parler  alors,  ditl’auteur 
de  VEssai  sur  les  mœurs  et  Fesprit  des 
nations  y ‘que  de  révélations,  de  posses- 
sions , de  maléfices.  « On  ose  accuser  la 
tt  femme  de  Philippe  III  dadullère  , et  le 
« roi  envoie  consulter  une  béguine,  pour 
savoir  si  sa  femme  est  innocente  ou  cou- 
K pable.  Les  enfans  de  Philippe-le-Bel  font 
<(  entre  eux  une  association  par  eciit , et 
cc  se  promettent  un  secours  mutuel  contre 
« ceux  qui  voudront  les  faire  périr  parla 
« magie.  On  brûle  par  arrêt  du  parlement, 
« une  sorcière  quiafiibriqué  avec  le  diable 
« un  acte  en  faveur  de  Robert  d’Artois. La 
« maladie  de  Charles  VI  est  attribuée  à un 
U sortilège  , et  on  lait  venu  lin  magicien 
c(  pour  le  guérir.  La  princesse  de  Glocoster, 
« en  Angleterre,  est  condamnée  à faire 
((  amende  honorable  devant  l’église  de  St.- 
Paul  ; et  une  baronne  du  royaume,  sa 
c(  prétendue  complice  , est  brûlée  vive 
((  comme  sa  sorcière.  » 

Robert  d’Artois  croyait  aux  enchante- 
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mens.  Il  fit  voir  à un  prêtée  une  pellle 
figure  de  cire,  myslérieusernenl  env’^e- 
loppée  dans  un  écrin.  Celte  figure  repré- 
sentait Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aîné 
de  Philippe  de  Valois,  el  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Jean-le-Bon.  Robert  dit  à 
cet  ecclésiastique  que  cette  figure  lui  avait 
été  envoyée  de  Paris  j que  c’était  un  vola 
(charme)  ; qu’elle  était  baptisée.  Il  le  pria 
d’en  baptiser  une  autre,  qui  représentait 
la  reine  5 car  , pour  le  succès  du  charme  , 
il  fallait  nécessairement  que  la  figure  fut 
baptisée.  Il  avait  jusqu’alors  ménagé  le 
roi,  parce  qu’il  s’était  toujours  flatté  de 
rentrer  en  grâce,  s’il  venait  à bout  de  faire 
périr  la  reine  et  le  duc  de  Normandie. 
Mais  ayant  perdu  tout  espoir,  il  ne  vou- 
lait pas  plus  l’épargner  que  les  autres.  La 
fureur  de  la  vengeance  l’avait  tellement 
aveuglé,  qu’il  n’y  avait  point  de  supersti- 
tion , quelqu’aveugle  qu’  lie  fut , à laquelle 
il  ne  donnât  sa  confiance.  Il  alla  jusqu’à 
s’imaginer  qu’il  y avait  des  secrets  pour 
endormir  ses  ennemis,  de  manière  qu’on 
pouvait  les  enlever  sans  qu’ils  le  sentis- 
sent. 

Il  perdit  toute  espérance  de  réussir  par 
ces  voies  cVlournées,  quand  il  sut  que  les 
principaux  de  ses  complices  avaient  clé 
arrêtés  et  punis,  sans  que  la  magie  eut  pu 
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paralyser  le  pouvoir  des  jnges  et  les  ins- 
Iruiiiens  des  bourreaux.  JNous  axons  dit 
que  la  Divion  et  Jehauneüe  , sa  conü- 
denle  intime,  avaient  péri  dans  les  llam- 
ines.  Pierre  Tesson  et  Jean  d’Evreux  éju’ou- 
vèrenl  le  même  sort.  Lu  plupart  des  té- 
moins fVnent  condamnés  au  y)ilori  , et  à 
faire  amende  honorable,  revêtus  de  che- 
mises semées  de  têtes  dont  issaient  ( sor- 
taient) des  langues  l'ouges^  et  à porter  aux 
caihédralesde  Paris  et  d’Arras  des  bassins 
d’argent  du  poids  de  trois  mares.  Les  offi- 
ciaux furent  chargés  de  la  punition  des 
clercs  , qui  furent  privés  de  leurs  béné- 
fices et  condamnés  à une  prison  perpé- 
tuelle. 

Cependant  Robert  avait  envoûté  le  roi, 
la  reine  et  l’héritier  du  trône,  qui  ne  s’en 
])orlaient  pas  plus  mal  : les  figures  de  cire 
avaient  été  percées,  piquées  , mutilées,  et 
les  trois  personnages  qu’elles  représen- 
taient, n’avaient  éprouvé  aucune  douleur. 
Ce  peu  de  succès  lui  ayant  fait  j)crdre  con- 
fiance aux  sortilèges,  Robert  forma  le  des- 
sein de  faire  assassiner  le  l’oi , le  duc  de 
Bourgogne  , te  chancelier  Guillaume  de 
Sainte-Maure  ^ le  seigneur  de  J ne  , ma- 
réchal de  France,  et  le  duc  de^  Bar,  qu’il 
regardait  comme  ses  ennemis  déclarés.  U 
litpartir  des  coupe-jarrets  chargés  del’exc- 
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cuUon.  La  crainte  les  arrêta  en  clieinin  , 
et  les  fit  revemi'  sur  leurs  pas. 

Voyant  échouer  ses  projets  , il  revint 
en  France  pour  connaître  , par  lui-nienie  , 
les  dispositions  de  ceux  de  ses  partisans 
cju’il  y avait  laissés.  Il  passa  quelques  jours 
avec  son  épouse;  mais  la  crainte  d’elre  dé- 
couvert, ou  peut-être,  quelque  avis  se- 
cret, le  fit  rentrer  précipilaimnent  dans  sa 
retraite. 

Il  est  certain  que  ses  démarclies  n’é- 
taient pcûnt  ignorées  à la  cour,  et  que  le 
roi  soupçonnait  même  la  fidélité  de  quel- 
ques grands  du  royaume  , qui  favorisaient 
Robert  en  secret.  Ce  monarque  exigea 
des  princes  et  seigneurs  du  sang  un  ser- 
ment signé  de  chacun  en  particulier,  con- 
tenant un  désaveu  de  la  conduite  de  Ro- 
bert, et  une  promesse  de  ne  lui  prêter  au- 
cun aide,  ni  faveur. 

La  comtesse  de  Beaumont  , qui  ne  s’oc- 
cupait qu’à  fomenter  des  rnouvemens  en 
laveur  de  son  mari,  fut  arrêtée  et  renfer- 
mée dans  le  château  de  Chinon,  et  ses  en- 
fans  dans  celui  de  ISeniours.  Toute  sa 
maison  fut  enveloppée  dans  sa  disgrâce. 
Le  comte  de  Foix  était  fils  de  la  sœur  du 
comte  (ï Artois.  11  fil  enfermer  sa  mère  , 
sous  prétexte  que,  par  sa  conduite  licen- 
cieuse, elle  déshonorait  sa  maison  : mais 
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tout  le  monde  pensa  qu’il  ne  s’était  porté 
à celle  violence  , que  par  les  ordres  du 
roi , qui  voulait  nietlre  dans  l’impuissance 
de  nuire  toutes  les  personnes  qui  appar- 
tenaient a un  ennemi  aussi  dangereux  , 
que  l’était  Robert. 

Ce  prince  rebelle  se  voyant  dénué  de 
toute  espérance  de  secours  , et  ne  trou- 
vant plus  de  sûreté  nulle  part  en  deçà  de 
la  mer,  accomplit  enfin  la  résolution  qu’il 
avait  prise  depuis  long-temps.  Il  se  dé- 
guisa en  marchand~et  se  sauva  en  Angle- 
terre , malgré  tonies  les  précautions  prises 
par  le  gouvernement,  pour  prévenir  son 
embarquement. 

Edouard  111,  roi  d’Angleterre,  le  reçut 
avec  joie,  et  n’oublia  rien  pour  le  consoler 
de  sa  disgrâce.  Un  transfuge  de  cetle  nais- 
sance, pourvu  de  très-grandes  qualités,  un 
ennemi  furieux  contre  le  roi  de  France  , 
ne  pouvait  manquer  d’être  accueilli  par 
un  prince  qui  n’attendait  que  l’occasion 
favorable  de  se  venger  d’un  rival  qui  lui 
avait  enlevé  une  couronne;  et  quelle  cou- 
ronne! celle  de  France!  D’ailleurs, il  trou- 
vait, dans  son  nouveau  protégé,  un  ins- 
trument propre  à le  servir  dans  ses  vues  , 
par  les  intelligences  qu’il  pouvait  lui  pro- 
curer dans  le  royaume.  Il  lui  assigna, pour 
son  entretien,  le  comte  de  Richemont  ; 
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et  voulant  lui  marquer  l’estime  qu’il  faisait 
de  lui,  et  la  confiance  qu’il  avait  eu  sa 
prudence  et  sa  fidélité  il  lui  donna  une 

place  dans  son  conseil  d’état. 

Quelque  chagrin  que  le  roi  ressentit  c e 
cet  accueil  fait  en  Angleterre  a Robert 
d’Artois  , il  aftécla  de  paraître  ne  pas  s en 
mettre  beaucoup  en  peine.  Edouard  avait, 
en  eÜét,  alors,  du  côté  de  l’Ecosse,  une 
occupation  qui  pouvait  l’empecher  de  lor- 
nier  des  projets  sur  la  France.  Robert  de 
Brus,  roi  d’Ecosse,  était  mort,  apres  le 
plus  glorieux  traité  qu’il  eût  jamais  pu  taire 
pour  sa  nation.  Par  ce  traité  , Edouard 
avait  renoncé  à l’hommage  que  les  rois 
d’Angleterre  prétendaient  leur  etre  dit 
par  ceux  d’Ecosse.  Il  avait,  déplus,  obtenu 
en  mariage  , pour  son  fils , David  , encore 
jeune,  Jeanne  d’Angleterre,  sœur  dE- 

douar d.  . , j 

Robeit  de  Brus  s’était  empare  de  la 

couronne  d’Ecosse  , et  en  avait  dépoiuhe 
Jean  de  Bailleul.  Le  fils  de  celui-ci  s oftrait 
de  rendre  l’Ecosse  feudataire  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre,  pourvu  que  les  An- 
«ilais  prissent  son  parti  contre  David  de 
Brus.  Le  roi  d’Angleterre  , h ce  prix  , 
abandonna  ce  jeune  prince,  quil  devait 
déjà  regarder  comme  son  beau-frère.David, 
après  avoir  perdu  une  armée  de  quarante 
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mille  hommes  , fut  contrait  de  quitter  la 
parlie,  et  se  sauva  en  France  avec  sa  mère. 
Fs  furent  encore  mieux  reçus  du  roi,  que 
liobert  d’Artois  ne  l’avait  été  en  Anc^le- 
tcrre  (j).  ” 

Ce  dernier  attendait  avecimj:-alience  que 

les  affaires  d’Ecosse  lui  permissent  d’ins- 
pirer à Edouard  de  plus  grands  desseins  , 
^ voyait  avec  une  joie  secrète  Philippe  de 
Valois  se  préparer  k une  croisade,  qui  fai- 
sant soiiir  toutes  les  forces  du  royaume  , 

I aurait  laissé  entièrement  ouvert  aux  en- 
treprises que  Robert  méditait  , et  aurait 
viaisemblablement  dépouillé  le  roi  de  ses 
états.  Pliilippe  sentit  le  danger  et  différa. 

II  voulut,  en  meme  temps,  forcer  Edouard 
à abandonner  Robert  d’Artois.  Par  une 
déclaration  du  7 de  mars  i536,  ce  rebella 
fut  déclaré  ennemi  de  l’etat , et  criminel 
de  lèsennajesté.  11  fut  défendu  à tous  les 
vassaux  liges  et  féaux  de  la  couronne  , de 
quelqu’état  qu’ils  fussent,  demeurant  dans 


(1)  Jean  Bailleul  mourut  simple  particulier, 
en  i5o5,  ayant  été  forcé  d’abdiquer  le  10  de 
juillet  1296.  Edouard  Bailleul,  son  fils,  couronné 
Je^24  de  septembre  i552,  abdiqua  également  en 
i555.  Celle  famille  se  relira  en  France,  où  l’on 
prétend  que  ses  descendans  existent  encore. 
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le  royamne  , ou  hors  chi  royaume  (ce  qui 
désignait  ouvertement  Edouard  ) sur  peine 
de  confiscation  de  biens  et  de  corps,  de 
lui  donner  conseil  ou  secours  , et  de  le 
sonü'rir  en  leurs  terres.  Il  leur  était  en- 
joiiit , s’il  y était  , de  rurrêlcr  prisonnier 
et  de  l’envoyer  au  roi. 

Hubert , à la  nouvelle  de  cette  déclara- 
tion, sollicita  plus  vivement  encoreEdouard 
tl’agir  contre  la  France.  L’asile  que  Phi- 
lippe de  Valois  avait  donné  à David  Brus 
était  nu  nouveau  grief,  qui  irrilaitEdouard. 
Menacé  de  perdre  la  Guienne , s’il  proté- 
geait un  vassal  convaincu  de  félonie , il 
suivit  les  conseils  de  Pi.obert  et  entreprit 
d’attaquer  la  France.  Il  se  fit  des  alliés 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Il 
courtisa  même  bassement  le  célèbre  Jac- 
ques (l’Ai  tcvclle,  brasseur  de  bierre,  Gan- 
tois , chef  ab-iolu  des  Flamands  révoltés 
contre  leur  prince.  Artevelle  l’invite  à pas- 
ser dans  les  Pays-Bas.  Le  parlement  se- 
conde l’entreprise.  Edouardse  met  en  mar- 
che; il  reçoit  de  l’empereur  Louis  de  Ba- 
vièi  e le  titre  île  vicaire  de  VErnpire^  pour 
avoir  droit,  .sans  doute,  de  commander 
les  princes  d’Allemagne  : il  prend  celui  de 
roi  de  France , et  fait  répandre  cette  espèce 
de  manifeste  en  vers  du  leaips  , pour  jus- 
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tifier  le  motif  du  changement  de  ses 
armes  : 

, Rex  suvi  regnorum  bina  rntione  Juorum  : 
yfnglorum  in  regno , siiin  Rex  ego  jure  paterno  ; 

M a Iris  jure  quidem  , Fmncorum  nnncupor  idem. 

Hincest  amioium  vuriaüo  fucUi  nieorurti. 

On  a ainsi  traduit  ou  imité  ces  vers  : 

Je  suis  roi  par  double  raison  : 

Roi  d’Angleterre  en  ma  m .ison, 

Roi  de  France  par  Isabelle  ; 

Pourquoi  de  France  j’ecarlelle. 

Philippe  de  Valois  répondit  à Edouard 
par  quatre  autres  vers  du  même  goût  que 
ceux  qu’on  vient  de  lire  : 

Prædo  regnorum  qui  diceris  esse  duorum 
Francorurn  regno  prit^aberis  atque  paterno. 

Succédant  mares  huic  regno,  nonmulieres. 

Mine  est  armorum  variatio  stulta  tuoruin. 

Brigand,  qui  te  dîs  roi  de  France  et  d’Angleterre , 

Bientôt  des  deux  Etats  tu  te  verras  exclus. 

Seul  le  mâle  a des  droits  que  n’eut  jamais  ta  mère  : 

Ces  armes  , à l’appui  d’une  vaine  chimère , 

Sont  une  sottise  de  plus. 

Les  immenses  préparatifs  de  cette  cam- 
pagne n’abontirent  à rieir.  Une  trêve  eut 
meme  lieu  entre  les  deux  rois.  Mais  la 
guerre  se  renouvela  à l’occasion  du  du- 


ché  de  Brelagne,  auquel  aspiraient,  en 
même  temps,  Charles  de  Blois  qui  avait 
épousé  riiérilière  de  cette  province,  et  le 
comte  de  Mou l rôti , frère  de  père  du  feu 
duc  Jean  III.  Philippe  protégeait  Charles 
de  Blois  ; c’en  fut  assez  pour  que  Robert 
engageât  Pdouard  à entrer  dans  le  parti 
du  comte  de  Montfort  : il  lui  fit  envisager 
que,  s’il  pouvait  avoir  un  duc  de  Breta- 
gne à sa  dévotion  , il  s’ouvrirait  une  en- 
trée facile  dans  l’Anjou  , le  Maine  et  la 
JN’oimandie,  ancietines  possessions  de  ses 
ancêtres,  et  par  où  il  pourrait  bien  plus 
aisément  entamer  le  royaume  de  France  , 
que  du  coté  de  Flandre  ou  de  Guicnne, 
où  les  frontières  étaient  fortifiées. 

Le  roi  d’Angleterre  entra  dans  ses  vues 
et  mit  Robert  d’Artois  à la  tête  d’une  partie 
des  troupes  qu’il  envoya  en  Bretagne.  La 
première  expédition  qu’il  entreprit , fut  le 
siège  de  Vannes  , qu’il  emporta  par  la  va- 
leur et  par  l’adresse  : mais  cette  ville  fut 
presqu’aussitôt  reprise  par  Charles  de  Blois, 
la  garnison  lut  taillée  en  pièces,  et  Robert 
d’Artois  dangereusement  blessé.  11  fut  ce- 
pendant enlevé  par  ses  gens,  après  la  perte 
de  la  place,  et  conduit  à Flennebon;  et, 
parce  quùl  n’y  avait  pas  de  fort  bons  chi- 
rurgiens , il  se  fit  transporter  en  Angle- 
terre : mais  l’air  de  la  mer,  et  l’agitation  du 


vaisseau  , le  mirent  en  si  mauvais  étal , 
qu’il  mourut,  étant  à peine  arrivé  à Lon- 
dres. 

Air'si  finit  ce  prince  , qui  aurait  été  ap- 
pelé, avec  raison,  le  liéros  de  son  siècle, 
s’il  n’avait  pas  terni  l’éclat  de  sa  vie  par  des 
actions  iiulignes  de  sa  naissance.  11  fut  le 
pi'eii'.ier  ei  le  principal  auteur  de  toutes  les 
calamilés  dont  sa  patrie  fut  accablée  pen- 
dant plus  d’un  siècle. 

Edouard  ill  témoigna  l’estime  et  l’amitié 
qu’il  avait  pour  lui,  non  seulement  parles 
magnifiques  obsèques  qu’il  lui  fit  faire  à 
Londies  , dans  l’église  de  St.-Paiil,  oèi  il 
tut  enlerré  ; mais  , en  s’engageant  , par 
serment . à venger  sa  mort , et  à en  faire 
souvenir  la  Bietagne  et  la  France,  pen- 
dant plusieurs  années,  par  les  ravages  qu’il 
y allait  faire.  Il  ne  tint  que  trop  sa  parole. 

Jean  d’Artois,  fils  de  Robert,  devint 
comte  d’Eu  , sous  le  roi  Jean  ; il  fut  fait 
prisonnier  à la  funeste  bataille  de  Poitiers  , 
le  19  de  septembre  i356,  et  mourut  en 
3387. 

Philippe  II,  fils  de  Jean  d’Artois,  fut 
nommé  connétable  , sous  Charles  VI  , en 
1592.  11  passa  en  Hongrie,  l’année  sui- 
vante, pour  faire  la  guerre  aux  Turcs: 
mais  il  fut  fait  prisonnier  à la  journée  de 
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Nicopolis  , le  28  de  septembre  iSgb  , et 
mourut  dans  les  fers,  en  iSgy. 

Charles  d’Artois  , son  fils  , fut  gouver- 
neur de  Paris,  sous  Louis  XI,  et  mourut 
sans  postérité  , en  1472.  Eu  lui  s’éteignit 
la  race  des  comtes  d’iVrtois,  dont  la  source 
remontait  au  roi  de  France  Louis  Vlll, 
surnommé  le  Lioji. 
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LE 

FRÈRE  LE  MOINE, 

O c 

LE  DESPOTISME  CLAUSTRAL. 


Fidi  sub  sole,  in  loco  judicii,  irnpietatem,  et  inloc» 
justitice  , ini(]uitatem. 

(Ecclesiaste.) 

J’ai  vu  régner  l’impiélé 
Au  sein  même  du  i-anctnaire. 

Dans  les  lieux  où  la  loi  in’ofFre  un  appui  prospère, 

J’ai  vu  re'gncr  l’iniquilê. 


Il  est  peu  cTinférieurs  dans  les  cloîtres  qui 
ne  puissent  s’appliquer  ces  paroles  de  l’Ec- 
clésiasle  ■,  et  la  plainte  leur  est  interdite, 
parce  que  , sous  prétexte  de  la  subordi- 
nation , la  voix  du  foible  est  toujours  étouf- 
fée. ün  supérieur  méchant  a long-temps  à 
jouir  des  avantages  de  l’impunité  ; les  vic- 
times de  ses  caprices  ont  long-temps  à gé- 
mir dans  le  silence.  Et  malheur  à qui  ose 
élever  la  voix  ! son  existence  entière  est 
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condamnée  à des  persécutions  sans  cesse 
renaissantes. 

Tel  lut  le  sort  du  frère  Le  Moine. 

Le  goût  de  la  dissipation  si  opposé  à 
l’austérité  de  la  règle,  les  désordres  qui  en 
sont  les  suites  inévitables;  l’ambition  qui 
se  joint  presque  toujours  à l’esprit  d’en- 
tbousiasme , et  qui  finit  par  éteindre  la 
vraie  piété  , l’envie  de  dominer,  enfin  , 
donnèrent  naissance  à ces  persécutions 
inconnues  dans  l’origine  des  Ordres  mo- 
nastiques. 

Le  goût  de  la  retraite,  l’amour  du  tra- 
vail distinguaient  les  premiers  cénobites 
qui  existaient  long-temps  avant  l’établis- 
sement du  cliristianisme.  11  y eut  chez  les 
Orientaux,  dans  la  plus  haute  antiquité, 
des  hommes  qui  se  retiraient  de  la  foule 
pour  vivre  ensemble  ilans  la  retraite.  Les 
Perses,  les  Egyptiens,  les  Indiens  surtout , 
eurent  des  communautés  de  cénobites. 
C’est  de  ces  derniers  que  nous  viennent  ces 
prodigieuses  austérités  , ces  sacrifices  et  ces 
tourmens  volontaires , auxquels  les  hom- 
mes se  condamnent  , dans  la  persuasion 
que  la  Divinité  se  plaît  aux  souffrances  de 
riiomme. 

L’Europe,  en  cela,  ne  fut  que  l’imita- 
trice de  l’Inde. 

C’est  au  célèbre  Saint-Martin  de  Tours 


qu’on  doit  le  premier  élablissement  des 
Moines  en  France.  Il  insliUia  , en  36o  , 
auprès  de  Poitiers  , le  premier  monastère 
qui  ail  été  dans  les  Gaules. 

Il  fonda,  en  072  , celui  de  Marmoulier, 
qu’on  peut  regarder  comme  le  berceau  de 
tous  les  autres. 

Cette  institution  serépanditbientôt  dans 
toutes  les  Gaules,  lous  les  solitaires  qui , 
jusqu’alors  avaient  vécu  isolés,  se  ras- 
semblèrent en  commun  , et  adoptèrent  la 
règle  de  Saint-Martin.  Saint  Honorât,  en 
4oq , fonda  le  monastère  de  Lerins.  Plu- 
sieurs autres  l’imitèrent. 

Le  monacbisme  éprouva  une  crise  vio-- 
lente  par  l’inondation  des  Barbares  qui 
détruisirent  l’empire  romain  dans  le  cin- 
quième siècle.  La  plupart  des  monastères 
furent  détruits,  et  les  Moines  furent  dis- 
persés. 

En  5a8,  Benedict , que  nous  nommons 
Saint-Benoil  , rassembla  quelques  solitai- 
res et  fonda  la  fameuse  Abbaye  duMont- 
Cassin  r)  11  fut  le  patriarche  des  cénobites 


(i)  Le  monaslère  du  Monl-Cassin  avait  un  pri- 
vilège a.s^ez  singulier.  Tous  les  moines  qui  y mou- 
raient étaieul  sauvés.  C’est  ce  privilège  qu’on  lit 
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de  l’Occidenl  ; comme  Saint-Basile,  au  com* 
mencement  du  quatrième  siècle  , avait  été 
celui  des  Moines  de  l’Orient. 

On  doit  beaucoup  à ces  premiers  céno- 
bites , et  surtout  aux  enfans  de  Saint-Be- 
noît. Us  ont  donné  des  liisloriens  à la  pos- 
térité , et  nous  ont  conservé  les  fastes  de  la 
nation. 

C'est  à l’industrie  des  premiers  Moines 
que  la  France  doit  une  grande  partie  de  sa 
fécondité.  Elle  était  désolée  par  les  fré- 
quentes incursions  des  Barbares.  On  ne 
vmyait  partout  que  campagnes  arides,  que 
vastes  forêts,  que  bruyères,  que  maiéca- 
ges.  Ou  crut  donner  très-peu , en  cédant 
aux  Moines  des  biens  qui  n’étaient  d’aucun 
rapport.  On  leur  abandonna  autant  de  ter- 
res qu’ils  en  pouvaient  cultiver.  Ils  ne  s’é- 
taient point  consacrés  à Dieu  pour  vivre 
dans  l’oisiveté.  Ils  défrichaient  , dessé- 
chaient, semaient,  plantaient,  bâtissaient: 
le  ciel  bénit  un  travail  si  pur.  L’intérêt  n’y 
avait  aucune  part  j c’était  la  frugalité  même. 


sur  un  écrit  que  lient  une  statue  de  saint  Benoît , 
placée  dans  ce  monastère  : 

Vix  obtinere  potui  ut  ex  hoc  loco  animee  mihi 
cederentur. 
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La  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils  recueil- 
laient était  employée  au  soulagement  des 
pauvres.  Bientôt  ces  solitudes  inculles  et 
désertes  devinrent  des  lieux  agréables  et 
fertil  es.  11  y avait  des  abbayes  si  riches , 
qu’elles  pouvaient  mettre  une  petite  armée 
sur  pied.  C’est  ce  qui  fit  que , par  la  suite  , 
les  abbés  furent  invités  aux  Assemblées  du 
Champ-de  Mars  (i). 


(i)  — Tous  les  ans  , le  premier  jour  de  mars  , 
dans  les  commenccmens  de  la  monarchie , et 
jusqu’au  règne  de  Pépin  - le  - Bref , les  troupes 
passaient  en  revue.  Ces  revues  se  faisaient  en 
plaine  campagne.  Un  les  appelait  Assemblées 
du  Chump-de-Mars  , parce  que  le  dieu  Mars  pré- 
sidait aux  armes. 

Les  Français  étaient  essentiellement  guerriers. 
Sidonius  Apollinaris  , poète  et  historien  , qui 
mourut  le  25  d’août  480  , en  parle  en  ces  termes  ; 

« C’est  de  tous  les  peuples  connus  celui  qui 
« entend  le  mieux  les  mouvemens  et  les  évolu- 
« tions  militaires.  Ils  sont  d’une  adresse  si  singu- 
« Hère  , qu’ils  frappent  toujours  ou  ils  visent  j 
«<  d’une  légèreté  si  prodigieuse,  qu’ils  tombent 
« sur  l’ennemi  aussitôt  que  le  trait  qu’ils  ont  lancé 
« contre  lui  j enfin  , d’une  intrépidité  si  grande  , 
« que  rien  ne  les  étonne,  ni  le  nombre  de  leurs  en- 
« nemis,  ni  le  désavantage  des  lieux,  ni  la  mort 
« même  avec  toutes  ses  horreurs.  Ils  peuvent 


CT 

» 
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Les  peuples  disputèrent  aux  princes  la 
loirecle  combler  de  biens  les  Moines.  Mais 


« perdre  la  vie,  jamais  ils  ne  perdent  le  cou- 
rt rage  ». 

On  croirait  ce  portrait  trace'  par  un  de  nos  con- 
temporains. 

Tous  les  Français  se  trouvaient  aux  assemble'cs 
du  Champ-de-Mars ; tous  y venaient  armés  : leurs 
armes  étaient  la  hallebarde,  la  massue,  la  fronde  , 
le  maillet , 1 angon  , la  hache,  1 epee.  La  hache 
se  lançait  de  prés,  l’angon  se  dardait  de  loin  ; le 
fer  de  ce  javelot  ressemblait  à une  fleur  de  lis. 
Leurs  épées  étaient  si  larges  , et  l’acier  en  était  si 
fin,  qu’elles  coupaient  un  homme  en  deux. 

On  tenait  en  même  temps  et  au  même  lieu  une 
diète  de  toute  la  nation.  Le  roi  y présidait , en- 
touré de  ses  principaux  ofllciers.  Ces  officiers 
étaient  le  moire  du  palais  , dignité  éminente, 
dont  les  possesseurs  finirent  par  s’emparer  des 
rênes  de  l’Etat,  sous  les  derniers  rejetons  de  la 
race  des  Mérovingiens  j le  chambrier,  Vapocri- 
siaire  (aumônier  J j \e  connétable  ; le  bouieiller 
(échanson^  ; et  le  référendaire  ( chancelier). 

Les  grands  de  la  nation  y étaient  mandés.  Ou 
y faisait  de  nouvelles  lois  j on  délibérait  de  la 
paix  et  de  la  guerre  , et  généralement  de  tout  ce 
qui  concernait  l’Etat  et  la  nation.  Les  grands  y 
faisaient  des  présens  au  roi , en  argent , en  meu- 
bles , en  chevaux.  Ces  dons  étaient  nommés  grn- 
tui/s  , parce  qu’ils  furent  d’abord  volontaires.  De- 
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la  conservation  de  ces  mêmes  biens  ayant 
exigé  des  soins,  fit  naître  insensiblement 
le  désir  de  les  accumuler  : aussi  le  relâche- 
ment devint  tel  qu’il  ne  resta  bientôt  plus 
rien  du  régime  des  anciens  solitaires.  Après 
avoir  abandonne  le  travail  des  mains  , 
comme  une  occupation  basse  et  servile  , 
les  Moines,  au  mépris  de  leur  règle,  vou- 
lurent jouir  avec  aisance  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ; et  pour  y parvenir  , le 
langage  de  la  séduction  leur  parut  d’autant 
plus  efficace,  que  la  religion  même  devint 
le  prétexte  ordinaire  dont  ils  surent  adroi- 
tement se  couvrir  pour  solliciter  la  libéra- 
lité des  princes  et  des  peuples.  ^ 

Ce  fut  surtout  dans  les  cinquième,  sixiè- 
me et  septième  siècles  que  se  manifestèrent 
les  donations  et  le  grand  nombre  de  fon- 
dations de  monastères,  que  l’on  comblait , 
en  outre , de  présens  de  toute  espèce.  Cha- 
que abbaye  avait  son  trésor  , que  les  rois , 
les  reines  , les  grands  seigneurs s’elforçaient 


puis,  on  les  exigea  , et  personne  n’en  fut  exempt; 
de-là  l’origine  du  don  gratuit. 

En  y .'iS  , sous  le  règne  de  Pépin  , cette  assem- 
blée se  tint  le  premier  jour  de  mai.  Elle  continua 
d’avoir  lieu  à cette  époque  sous  ses  successeurs, 
et  prit  le  nom  de  Chaftip’de-Mcii. 
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à Fcnvi  cl’enricliir.  C’élaient,  pour  l’ordi- 
naire , dit  Vély  , de  riches  ceintures;  de 
magnifiques  baudriers;  des  vases;  des  re- 
liquaires d’or  , enrichis  de  pierres  précieu- 
ses; des  habits  couverts  d’or  et  de  pierre- 
ries; et  des  meubles,  enfin,  plus  remar- 
quables par  leur  rareté  que  par  leur  util.té. 

Nos  rois  y a)oulèrcnt  encore  les  plus 
grandes  prérogatives  et  les  privilèges  les 
plus  utiles.  Ils  engagèrent  les  évêques  a re- 
noncer , en  faveur  des  monastères,  a la 
plus  grande  partie  de  leurs  droits  , ainsi 
qu’à  celui  de  juridiction.  Ainsi  la  hiérar- 
chie elle -même  prêtait  son  autorité  pour  se 
détruire. 

On  sollicitait  ensuite  à Rome  la  conhr- 
ination  de  ces  privilèges  et  de  ces  exemp- 
tions dangereuses.  La  reine  Brunehault  en 
obtint  pour  un  hôpital  et  pour  deux  mo- 
nastères qu’elle  avait  fondés  à Aulun.  La 
lettre  du  pontife  porte  ; 

Si  quelqu’ un  des  rois  et  autres  per^ 
sonnes  séculières , ayant  connaissance  de 
cette  constitution  , ose  y donner  atteinte  , 
qid il  soit  privé  de  sa  dignité,  (i) 


(i)  Clovis  II,  pour  nourrir  les  pauvres  pendant 
une  grande  famine  , en  fiSy,  fit  enlever  les  lames 
d’or  et  d’argent  qui  couvraient  le  tombeau  de 
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La  reine  Mathilde  , en  fondant  l’abbaye 
de  Coi  bie  , lui  assigna  dix  terres  considé- 
lables  , avec  dejense  aux  juges  royaux  d’y 
exercer  leur  juridiction. 

L acte  de  fondation  de  Cluny,  par  Guil- 
launie  , duc  d’Aquitaine  , porte  que  les 
Moines  auront  le  pontife  romain  pour  dé- 


Süint-Di?nis  : c était  toucher  au  trésor  des  moines. 
Ceux-ci  l’appelèrent  ivrogne , brûlai  et 

sans  cœur , cjui  , pendant  toute  sa  vie  , n’avait  pas 
fait  une  seule  action  d’homme  de  bien.  Quelque 
temps  apres,  ce  monarque  obtint  en  dédommagé— 
ment,  pour  cette  même  abbaye,  une  exemption 
de  juridiction  , avec  le  consentement  de  Landri , 
eveque  de  Paris.  Alors  la  scène  changea  ; il  fut 
rm  grand  roi  , sage  , vaillant , équitable  , plein  de 
religion  et  très- agréable  à Dieu.  On  l’aurait  volon- 
tiers canonisé  , si  , quelque  temps  avant  sa  mort , 
il  ne  se  fut  avisé,  par  une  piété  indiscrète,  de 
détacher  un  bras  de  Saint-Denis  , pour  le  mettre 
dans  son  oratoire.  Les  moines,  qui  craignaient  de 
voir  diminuer  le  concours  de  la  dévotion  et  des 
offrandes  au  tombeau  de  l’apôtre  de  la  France  , 
traitèrent  cette  action  à' attentat  énorme , que  le 
ciel  prendrait  soin  de  venger.  En  effet,  ce  prince 
ayant  perdu  l’esprit , et  étant  mort  à l’âge  de 
vingt-un  ans  , ils  attribuèrent  à cette  démarche 
impie , non  seulement  ce  malheur,  mais  tous  les 
maux  qui  désolèrent  la  France  sous  ses  succes- 
seurs. 


fenseur,  et  ne  seront  jamais  soumis , ni  au 
roi  ^ ni  à aucune  puissance  de  la  terre. 

Saint-Eloi,  évêque  de  Noyoïi,  disait  à 
Dagobert  : 

Mon  prince  , donnez-moi  la  terre  de 
Solignac  y afin  que  j’en  fasse  une  échelle  , 
par  laquelle  vous  et  moi  puissions  monter 
au  ciel. 

Celte  échelle  fut  formée,  et  devint  uii 
grand  monastère  où  vivaient  cent  cin- 
quante Moines , aux  dépens  de  l’Eiat.  (i) 

Ce  Irait  rappelle  l’établissement  des  Char*' 
treuxau  Château  de  Vauvert. 

Tant  de  libéralités  et  de  faveurs  avaient 
enfin  rendu  les  Moines  si  riches  et  si  puis- 
sans,  qu’on  en  vit,  sous  la  seconde  race 


(i)  Aussi  , à la  mort  de  ce  prince  , les  moines 
publièrent  qu’on  avait  bien  vu  les  démons  con^ 
dinre  son  âme  en  enfer  dans  une  barque  ÿ mais  que 
saint  Denis , sa  'nt  Maurice  et  saint  Martin  étaient 
venus  au  secours  , l’avaient  arrachée  de  leurs 
mains  , et  l’avaient  portée  dans  le  sein  d! A— 
braham. 

Ils  publièrent , au  contraire  , à la  mort  de 
Charles  Martel , qui  protégeait  plus  les  militaires 
que  les  moines,  que  son  âme  avait  été  emportée 
en  enfer  par  les  diables  ; que  son  corps  avait  dis- 
paru de  son  tombeau  j qu’il  s’en  était  exhalé  une 
odeur  fétide , et  qu’il  en  était  sorti  un  gros  vilain 
serpent. 
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(le  nos  rois,  se  faire  des  principautés  pres- 
que indépendantes  dans  les  pays  , où  quel- 
ques années  auparavant,  ils  défricliaient, 
de  leurs  mains  , quelques  terres  qu’on  leur 
avait  pieusement  abandonnées,  ou  qu’ils 
avaient  usurpées.  Ils  devinrent  seigneurs 
comme  les  grands  barons  du  royaume.  Le 
gouvernement  féodal  qui  prit  naissance 
vers  ce  temps-là,  ayant  pénétré  jusque 
dans  les  cloîtres,  les  Moines  eurent  aussi 
leurs  vassaux,  qui  étaient  esclaves  ou  sei  fs. 
On  reprochait  au  fameux  Alcuin , !Moine 
que  Charlemagne  avait  fait  venir  d’Angle- 
terre à cause  cîe  son  mérite  , et  qu’il  avait 
gratifié  de  quatre  abbayes,  d’avoir  à lui 
seul  plus  de  vingt  mille  serfs.  Quelques- 
uns,  même, avaient  osé  se  mettre  à la  tête 
d’un  parti , et  assembler  des  troupes.  L’abbé 
de  Saint-Denis , ayant  été  pris  par  les  Nor- 
mands, en  858,  on  donna  pour  sa  rançon 
six  cent  quatre  - vingt  - cinq  livres  pesant 
iVoi'y  trois  mille  deux  cent  cinquante  livres 
pesant  d'argent,  des  chevaux , des  bœufs , 
et  plusieurs  serfs  de  son  abbaye , avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans. 

Les  abbés , titre  affecté  aux  seuls  chefs 
des  monastères,  portaient  le  bâton  pasto- 
ral, ancienne  marque  de  la  dignité  ponti- 
ficale dans  Rome  païenne  ; ils  s’habillaient 
d’étoffes  fines  et  recherchées  : ils  taisaient 
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des  repas  splendides , se  plongeaient  dans 
l’ivrognerie,  la  crapule  et  la  débauche,  et 
ne  marchaient  qu’avec  le  plus  grand  train, 
avec  un  nombre  considérable  de  chevaux 
à leur  suite.  Leur  autorité  était  si  grande, 
qu’ils  avaient  presque  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  serfs;  et  que,  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  monastères  , au  lieu  d’impo- 
ser des  peines  canoniques  a leurs  moines  , * 
ils  leur  faisaient  crever  les  yeux  , couper 
nrie  oreille  , un  bras  ou  une  jambe. 

Si  de  nos  jours,  les  supérieurs  des  Com- 
munautés religieuses  ne  faisaient  point  mu- 
tiler leurs  moines  , ils  ne  les  en  punissaient 
pas  moins  rigoureusement.  Ces  tribunaux 
monastiques,  dit  un  écrivain  (i),  ne  peu- 
vent condamner  à la  mort  ; mais  quand  la 
faute  est  capitale  , ou  , ce  qui  revient  au 
même,  contre  l’honneur  et  les  intérêts  de 
l’Ordre  , ils  suppléent  à ce  pouvoir  qui 
leur  manque , par  les  rigueurs  excessives 
d’une  prison  perpétuelle  ( c’est  ce  qu’ils 
appellent  Vin  pace.  ) 

ün  cachot  obscur  et  profond,  du  pain 
et  de  l’eau  pour  toute  nouriture  , de  mau- 
vais traitemens  souvent  réitérés,  une  pri- 


( 1 ) Histoire  du  Droit  public  eccîésiapique 
français. 


5). 
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vation  absolue  de  toute' consolation  , de 
tout  secours  , sans  aucun  exercice  de  re- 
ligion , c’est  ainsi  qu’on  punit  la  résistance 
à des  ordres  souvent  injustesj  une  faute  de 
fragilité,  (i) 


(0  Parmi  les  nombreux  exemples  de  celle  bar- 
barie monacale,  nous  en  citerons  deux  , que 
nous  choisissons  dans  le  nombre  des  plus  avérés. 

Un  Bénédictin  , litulaire  d’un  bénéfice  situé 
dans  le  diocèse  de  Tours,  avait  trouvé  le  moyen 
de  s en  mettre  en  possession  et  d’y  résider.  On 
trouva  celui  de  l’enlever  : il  fut  conduit  à Mar— 
nioutier.  On  l’enferma  dans  un  cachot,  au  fond 
d une  cave  profonde  , sans  autre  lit  que  la  terre. 
Un  pain  et  une  cruche  d’eau  , qu’on  lui  donnait 
chaque  semaine  étaient  toute  sa  nourriture  j c’est 
ce  que  les  moines  appellent  Veau  d' angoisse  et  le 
pain  de  tribulation . (ie  religieux  avait  des  amis. 
Quelque  secret  qu’eût  été  l’enlèvement,  on  en 
avait  eu  des  indices  assez  forts.  L’intendant  de 
Tours  reçut  ordre  de  se  le  faire  représenter  mort 
ou  vit.  Le  piieur  protesta  qu’il  ne  savait  ce  qu’il 
était  devenu.  Enfin  , après  bien  des  recherches  , 
on  trouva  son  cacliot  j on  l’en  relira  plus  qu’à 
demi-mort. 

Le  cardinal  de  Coaslin  , évêque  d’Orléans  , 
ayant  entendu  par  hasard  , un  jour,  chez  les  Ca- 
pu  dns  , les  gémissemens  d’un  de  leurs  prison- 
niers , se  servit  de  toute  son  autorité  pour  faire 
tirer , en  sa  pié>>ence,  ce  malheureux  de  sa  pri- 
son. C’élail  une  espèce  de  citerne  , ou  de  puits  , 
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N’est-il  pas  naturel  de  penser,  ajoute  cet 
auteur,  cpie  plusieurs  de  ces  malheureux 
ont  recours  au  désespoir  pour  abréger  leur 
misère  ? L’obscurité  du  cloître  dérobe  au 
public  ces  scènes  tragiques  ; mais  elles  n’en 
sont  pas  moins  réelles. 

Il  cite,  à cette  occasion,  un  religieux 
qui , détenu  prisonnier  dans  une  Commu- 
nauté peu  distante  de  Paris,  pour  n’avoir 
pas  fait  une  démarche  qu’il  avait  raison 
de  refuser,  obtint  la  permission  de  se  faire 
saigner,  r’ouvrit  sa  veine,  laissa  couler 
tout  son  sang,  et  expira  victime  du  des- 
potisme claustral. 

Tel  était  le  sort  qui  attendait  le  frère  Le 
Moine,  s’il  n’eût  trouvé  le  moyen  de  se 
soustraire  à la  persécution  de  ses  supé- 
rieurs , et  s’il  n’eût  invoqué  les  lois,  pro- 
tectrices de  tous  les  citoyens. 

Quand  il  se  détermina  à embrasser  l’état 
religieux,  il  n’était  pas  de  ceux  à qui  le 


dont  roiiverlure  était  fermée  par  une  grosse 
pierre.  Jamais  spectacle  ne  fut  plus  touchant.  Cet 
infortuné  était  nu  ; ses  habits  étaient  tombes  en 
pourriture  j sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  char- 
gés d’un  vert  semblable  à celui  qui  se  forme  sur 
les  murailles  humides. 

Son  crime  était  d’avoir,  dans  un  mouvement  de 
colère  , pris  le  gardien  p.'U'  ta  barbe. 
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cloilrf  se  presciiluil  comme  une  ressource 
iiuiqiie  coiilre  lis  ligueurs  de  la  loi  tune  , 
çl  un  asile  contre  la  iiiisère.  JNé  d’une  fa- 
uulle  lionnele  et  assez  aisée  pour  lui  pro- 
çnrer  un  sort  dans  le  monde  , il  sacrifia  les 
espérances  les  mieux  fondées  au  désir  de 
vivre  dans  le  cloître,  et  d’y  faire  son  bon- 
lieur  de  1 exercice  des  vertus  chrél  lennes,  11 
eut  sans  doute  été  plus  heureux  et  surtout 
plus  utile  «à  la  société  , s’il  lut  resté  dans  le 
n^)nde  ; mais  alors  on  ne  raisonnait  pas 
ainsi. 

LiQ  frere  Le  Moine  lit , le  i6  de  septem- 
bre 1736,  profession  dans  l’Ordre  de  Pré- 
inoiitré.  Il  épousa  la  maison  de  Saint  Yves 
de  Braille,  petite  ville  tirés  de  Soissous,  et 
promit  d’y  vivre  et  d’y  mourir,  selon  le 
vœu  de  stabilité  qui  attache  les  religieux 
de  cet  Ordre  à leur  maison  jirofesse. 

Cet  Ordre  de  Prémoutré  fut  fondé  dans 
le  douzième  siècle,  à une  époque  où  Ica 
moines  se  multipliaient  comme  les  saute- 
relles d’Lgypte  0)* 


(1)  Il  s’éleva  une  foule  d’Ordres  religieux  dans 
les  onzième  , douzième  et  treizième  siècles  , qui, 
outre  les  moines  de  Saint-Benoît , de  riunv  et  de 
Cîleaiix,  qui  exislaienl  déjà  , inondèrent  l’église 
60US  ditfércus  noms,  tels  <^ue  les  Charireux , 


Une  aventure  pi’esque  semblable  à celle 
(le  saint  Paul  sur  le  chemin  tie  Damas,  ar- 
racha aux  vanilés  de  ce  monde  , en  1120, 
un  genliliiomme  allemand,  nommé  Nor- 
bert , fort  renommé  par  ses  aïeux , son 
bien  , sa  bonne  mine,  et  la  faveur  dont  il 


des  par  saint  Bruno  j les  Carmes  , qui  prétendent 
avoir  pour  fondateur  le  prophète  Elie  , et  pour 
confrères  Elysée,  Jérémie,  Pylhagore  , Esdras  , 
Nuina  Pompiiius  , saint  Jean-Baptiste  , Zoroastre  , 
l’empereur  Vespasien  et  Jésus-Christ  j les 
gusiins  chaussés  et  déchaussés^  les  Camaldiiles , 
qui  du  moins  étaient  utiles  parce  qu’ils  fabri- 
quaient l’étoffe  dite  senardine  (de  la  foret  de 
Senard  ) j les  Moines  de  Vallombreuse  j ceux  de 
Grandmont  ^ les  Chanoines  réguliers  de  différen- 
tes congrégations  J les  Antonins  ; l’Ordre  de  Forz- 
tevraut  , dont  le  fondateur  ( R'  bert  d’  \rbrissel 
reposait  entre  doux  religieuses  pour  éprouver  sa 
vertu,  et  sortait  vainqueur  de  cette  épreuve* 
l’Ordre  du  Mont-de-la-Fierge  ; les  Blancs-Man-^ 
teaux  , institués  par  Guillaume  IX,  duc  d’Aijui- 
taine  j les  Gilbertini  y les  Humiliés  y les  Trini- 
taires  , surnommés  les  Frères  aux  Anes , parce 
qu’il  leur  était  défendu  de  se  servir  d’une  autre 
monture  J les  religieux  du  Mont  - Dieu , et  tant 
d’autres;  non  compris  les  Ordres  militaires  que 
firent  naître  les  croisades  , tels  que  les  Hosiu'laliers 
de  Saint- Jean- de- Jérusalem  , les  Ordres  de 
Saint-Lazare  et  de  INotre-Darne  du  Mont-Car- 
mel , celui  des  Templiers  et  l’Ordre  Teutonique. 
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jouissait  à la  cour  de  l’empereur.  Il  fut  le 
fondateur  des  Prémontrés,  dans  le  diocèse 
cje^  Laon.  Ces  moines  vécurent  d’abord 
très-  auslèrement  ; mais , à l’exemple  de  tous 
les  autres,  ils  se  relâchèrent  depuis. 

Cette  vie  active  et  dissipée  des  moines 
les  faisant  rentrer  dans  le  monde,  auquel 
ils  avaient  renoncé  , produisit  parmi  eux 
un  grand  relâchement;  et  plus  la  chaîne 
des  abus  qui  les  conduisit  à cet  étrange 
renversement  des  principes  constitutifs  de 
leur  état  fut  imperceptible  dans  les  com- 
mericeniens  , plus  les  préjugés  qu’ils  éta- 
blirent par  degrés  devinrent  indestructi- 
bles , parce  qu’ils  tenaient  alors  à des  usages 
que  leur  antiquité  et  l’ignorance  où  l’on 
était  de  leur  source,  rendaient  respec- 
tables. 

Revenons  au  frère  Le  Moine. 

Pénétré  des  devoirs  de  son  état , ce  reli- 
gieux vécut  tranquille^,  sans  place,  et  sans 
en  ambitionner  aucune.  11  avait,  pour  su- 
périeur immédiat,  le  frère  de  La  Salle, 
prieur  aussi  respectable  qu’il  était  aimé, 
l'ant  que  ce  prieur  fut  à la  lêle  de  la  mai- 
son de  Braine,  le  frère  Le  Moine  ne  donna 
nialière  à aucun  reproche  , soit  dans  l’in- 
térieur de  la  maison,  soit  par  rapport  a 
l’extérieur , ni  par  ses  propos , ni  par  sa 
doctrine. 


En  1747,  le  général , abbé  des  Prémon- 
trés, lui  confia  la  place  de  j^rocureur  con- 
venfuel  de  la  maison  de  Braine.  Il  ne  fut, 
dans  ce  nouvel  état,  ni  moins  exact  dans 
ses  devoirs , ni  moins  rigide  sur  ses  mœurs. 

On  prétendit  dans  la  suite  , et  l’on  en  fit 
même  un  des  chels  de  la  condamnation 
contre  laquelle  il  se  pourvut  au  Parlement, 
qu’il  avait  spolié  la  maison  dont  les  biens 
avaient  été  confiés  à son  administration. 

Pour  le  laver  de  cette  imputation  , il  ne 
faut  que  comparer  l’état  dans  lequel  il 
trouva  le  temporel  qu’on  lui  donna  à ré- 
gir , avec  celui  où  il  était  quand  il  fut  con- 
damné. 

La  maison  devait  considérablement  et 
n’était  pas  en  état  de  payer;  elle  était  dé- 
nuée de  linge  : les  bàtimens  de  chacune  de 
ses  fermes  avaient  besoin , pour  la  plu- 
part, d’être  reconstruits  de  fond  en  com- 
ble; la  couverture  de  l’église  était  dans  un 
dépérissement  qui  exigeait  les  réparations 
les  plus  promptes  ; les  vignes  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état. 

En  moins  de  neuf  ans,  les  dettes  furent 
acquittées,  la  maison  fut  fournie  de  linge, 
la  couverture  de  l’église  réparée  , les  biens 
de  campagne  furent  rétablis,  et  les  vignes 
mises  en  valeur.  Tous  les  articles  de  dé- 
penses font  un  objet  de  plus  de  quarante 


mille  livres  ; et , au  moment  ou  l’on  con- 
damnait le  frère  Le  Moine  , comme  spolia- 
teur de  l’abbaye,  il  remit  entre  les  mains 
du  général  pour  plus  de  dix-huit  mille  li- 
vres de  créances  actives , toutes  déduc- 
tions faites  de  ce  que  la  maison  pouvait 
devoir, 

La  maison  de  Braine  n’était  composée 
que  de  huit  religieux,  outre  le  prieur  et 
im  vieux  frère,  qui  avait  été  reçu  pour 
toucher  de  l’orgue.  Le  prieur,  comme  nous 
l’avons  dit,  se  nommait  le  frère  de  La  Salle; 
il  était  recommandable  par  sa  piété , par  sa 
douceur  et  par  la  régularité  de  sa  conduite. 
Malheureusement  pour  les  religieux  de 
Braine,  le  frère  de  La  Salle  paya  le  tribut 
9 la  nature.  Le  frère  Bruneau  lui  succéda. 

Faisons  connaître  ce  nouveau  prieur. 

Le  frère  Bruneau  signala  les  premières 
années  qui  suivirent  sa  profession,  par^  un 
goût  décidé  jiour  le  sexe.  Son  ardeur  a le 
rechercher,  et  ses  succès  dans  la  carrière 
amoureuse,  le  rendirent  bientôt  ledouta- 
ble  aux  mères  et  aux  maris;  et  sa  léputa- 
tion  s’établit  si  bien,  que  les  plus  honnêtes 
gens  lie  la  ville  de  Brame  et  lU  eut  de- 
voir en  avertir  le  frere  de  La  Salle , alois 
prieur. 

Ce  religieux  , dur  pour  lui- même  , in- 
dulgent pour  les  autres,  se  borna  seulement 
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à avertir  le  frère  Bruiieau  des  bruits  qui 
couraient  sur  son  compte,  des  plaintes  qui 
éclataient  de  tous  côtés,  et  à i’exlioiter  à 
clianger  de  conduite.  Ce  digne  prieur  in- 
cUnail  toujours  pour  la  modération;  il  n’ai- 
rnait  point  à punir;  il  suivait  ces  belles 
maximes  d’un  de  nos  auteurs  les  plus  cé.- 
lèbres  : 


Hblas  ! tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence  ! 
Si  Dieu  n’ouvrait  ses  bras  qu’à  lu  seule  innocence, 
Serait-il  imploré  par  les  cœurs  criminels? 

D ieu  Gl  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Ce  juge  paternel  voit , du  haut  de  son  trône , 

La  terre  trop  coupable  , et  sa  boulé  pardonne. 


Il  est  néanmoins  des  êtres  à l’égard  des- 
quels il  flmt  s’armer  d’une  juste  sévérité. 
Le  fruit  de  l’exhortalion  paternelle  du  sen- 
sible prieur  fut  de  déterminer  le  religieux 
à borner  ses  occupations  amoureuses  entre 
trois  sœurs  domiciliées  a Bi’aine.  ' 

Quoique  ce  commerce  fut  moins  édi- 
tant que  les  exploits  qui  l’avaient  précédé, 
il  ne  laissa  pas  de  produire  un  effet  bien 
scandaleux.  Une  de  ces  trois  sœurs  por  ta 
bientôt  des  marques  de  sou  altaebemeiit 
pour  le  fr  ère  Bnmeau.  Une  grossesse  in- 
discrète anuouça,  par  soir  progrès  visible  , 
la  honte  de  la  maîtresse  et  le  deréj»lcment 
de  son  amant. 


On  a prétendu  qn’alors  le  frère  Bruneau 
prit  des  mesures  pour  faire  disparaître  le 
scandaleux  témoignage  de  son  inconti- 
nence. 

Dans  le  crime  une  fois  il  suffit  qu’on  débute  : 

Une  chute  toujours  entraîne  une  autre  chute. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  mesures  furent 
innliles:  frère  Bruneau  eut,  malgré  lui,  les 
honneurs  fie  la  paternité;  et,  pour  que  la 
chose  ne  fui  point  équivoque,  l’enfant  fut 
porté  à son  adresse  dans  l’abbaye. 

Le  scandale  était  certainement  à son 
comble;  et,  malgré  l’extrême  indulgence 
du  prieur,  le  frère  Bruneau  ne  pouvait 
manquer  de  recevoir  la  juste  récompense 
de  ses  exploits,  s’il  n’eût  eu,  auprès  du 
général  de  l’Ordre,  un  ami  tout-puissant  , 
qui  sut  lui  sauver  le  châtiment  qu’il  avait 
si  bien  mérité. 

Le  frère  Lucas  était  alors  abbé-général 
de  l’Ordre  des  Prémontrés.  Le  frère  Vinay, 
qui  lui  succéda , était  son  secrétaire.  Le 
frère  Lucas  était  vieux  et  avait  une  con- 
fiance sans  bornes  en  son  secrétaire.  Le 
secrétaire  se  servit  utilement , pour  son 
ami  Bruneau  , de  cette  confiance  du  gé- 
néral. Il  sut  non  seulement  empêcher  que 
les  plaintes  qui  se  faisaient  entendre  de 
toutes  parts,  contre  le  frère  Bruneau  , ne 
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parvinssent  jnsqu’an  général , mais  il  réus- 
sit à persuader  à ce  vieillard  que  ce  reli- 
gieux était  un  homme  intcll  gent  et  capa- 
ble de  régir  le  temporel  d’une  maison.  En 
conséquence,  il  lui  fit  donner  la  place  de 
procureur  de  l’abbaye  de  Saint- André, 
en  A U ver  sue. 

O 

Le  danger  auquel  il  avait  échappé  ne  lui 
fit  point  oublier  ses  anciennes  habitudes. 
Son  cœur  était  resté  à Braine,  et  il  fit  tous 
ses  efl’orts  pour  s’en  rapprocher;  mais  il 
fallut  passer  quatre  ans  à Saint-André  , an 
bout  desquels  tout  ce  que  put  obtenir  le 
crédit  du  hère  Vinay,  son  ami,  fut  de  le 
faire  procureur  de  l’abbaye  du  Mont-Sainl- 
Maiiin  ^ à dix-sept  lieues  de  Braine. 

Il  pro  fita  de  ce  rapprochement  pour  aller 
fréquemment  faire  sa  cour  à son  ancien 
prieur,  ainsi  qu’à  ses  maîtresses  : mais  les 
rendez-vous  qu’il  eut  avec  celles-ci  furent 
si  bien  ménagés,  que  personne  n’en  eut 
connaissance.  Quant  au  prieur-,  il  le  com- 
blait de  marques  de  respect  et  d’attache- 
ment. Il  ne  demandait  pas  lui-même  à ren- 
trer dans  la  maison  de  Braine;  mais  il  em- 
ployait les  sollicitations  de  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  crédit  sur  l’esprit  du  frère 
de  La  Salle. 

Après  une  résistance  de  quatre  années  , 
sur  les  assurances  réitérées  d’un  change- 

O 


( lOO  ) 

tnrni  lolfjl  (ItUis  les  mœurs  du  fiei  e BiU- 
ï^eaii  -,  cédani  d’ailleurs  à la  fausse  considé- 
ralion  de  la  modestie  d’im  religieux  qui 
préférait  de  vivre  simple  pa»  Ix  dier  dans 
la  maison  où  ses  \œux  1 attachaient  , a la 
place  de  procureur  dans  une  autie,  il  crut 
qu’un  tel  sujet  ne  pouvait  qu’être  fort  at- 
taché à scs  devoirs  et  à ses  engagemens. 

Pendant  un  an , ni  le  prieur , ni  les  reli- 
gieux n’eurent  sujet  de  se  repentir  de  voir 
le  frère  Bruneau  parmi  eux.  Doux,  attable, 
poli , cherchant  à obliger  tout  le  monde  , 
attentif  à ses  devoirs,  il  parut  un  homme 
totalement  changé,  et  eut  d’autant  moins 
de  peine  à se  fajre  aimer  de  ses  conlreres, 
qu’ils  étaient  tous  nouvellement  résidant 
dans  la  maison  ; qu’ils  n’étaient  instruits  de 
sa  conduite  passée  que  par  les  récits  qui 
leur  en  avaient  été  faits,  et  que  1 impres- 
sion en  était  effacée  par  la  satisfaction  de 

sa  conduite  actuelle.  . ^ 

Eh  bien  ! le  frère  Bruneau  n était  qu  un 
hypocrite  , et  ses  confrères  étaient  ses 

dupes.  , 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 

disne  prieur  de  la  maison  de  Brame  fut 
enlevé  par  la  mort  à l’altacbement  de  ses 
l eligieux.  Le  frère  Bruneau  se  trouva  l an- 
cien de  ceux  qui  composaient  la  maison. 
Tous  les  religieux , séduits  par  les  mœurs , 
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par  la  conduite  régulière  et  les  manières 
honnêtes  et  affables  qu’il  avait  affectées 
depuis  son  retour,  se  réunirent  pour  le 
inelfre  à leur  tête  , et  lui  déférer  la  dignité 
de  prieur. 

Alors  le  frère  Brnneau  jeta  le  masque  , 
et  se  montra  tel  qu’il  était , tel  qu’il  avait 
' toujours  été',  tel  , en  un  mot,  qu’il  devint 
le  scandale  de  la  communauté  , l’ennemi, 
le  fléau,  le  tyran  de  ses  confrères;  tel, 
qu’il  rendit , pour  eux , la  maison  de  Braine 
un  séjour  de  honte  par  sa  conduite  à l’ex- 
térieur ; de  douleur  et  de  désespoir , par 
son  gouvernement  dans  l’intérieur. 

Les  désordres  et  les  injustices  du  prieur 
furent  portés  à un  si  grand  excès,  que  , de 
huit  religieux  qui  composaient  la  maison 
de  Braine  , sept  se  réunirent  pour  deman- 
der la  destitution  du  frère  Brunean.  Le 
huitième  avait  été  le  premier  h faire  contre 
le  prieur  les  plaintes  les  plus  amères,  et 
avmt  contribué , autant  que  personne  , à 
lîi  démarche  de  ses  confrères.  Mais  une 
politique  servile  le  ramena  à son  supérieur, 
dont  il  comptait  avoir  besoin  ; il  leur  man- 
qua de  parole.  Cette  défection  n’empêchait 
pas  que  leur  démarche  ne  dût  être  consi- 
dérée comme  l’ouvrage  de  la  totalité  mo- 
rale de  la  maison. 

Les  faits  qui  avaient  excité  cette  démar- 
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che  étalent  exposés  dans  la  requête  que  res 
religieux  avaient  présentée  à leur  général. 
S’ils  révélaient,  disaient-ils,  ce  que  le  bruit 
public  reprochait  au  prieur  sur  sa  conduite 
ultérieure  à l’époque  de  son  élévation  à la 
dignité  de  prieur,  c’était  uniquement  parce 
que  le  présent , rappelant  sans  cesse  le  sou- 
venir du  jiassé,  présentait  aux  yeux  du  pu- 
blic le  spectacle  humiliant  d’une  chaîne  de 
désordres,  dont  la  honte  rejaillissait  sur 
eux,  malgré  la  régularité  de  leur  conduite. 

Ce  serait  une  chose  injuste,  disait  le  dé- 
fenseur des  plaignans,  que  d’exiger  des 
religieux  qu’ils  donnassent  des  preuves  , 
antres  que  leur  déclaration  unanime  , de 
ce  qu’ils  reprochent  à leur  prieur.  Com- 
ment prouver  la  dureté  de  son  gouverne- 
ment dans  l’intérieur  de  la  maison  , autre- 
ment que  par  les  plaintes  mêmes  de  ceux 
qui  sont  dans  le  cas  d’éprouver  cette  du- 
reté ? D’ailleurs,  elle  se  manifeste  par  une 
infinité  de  traits  qui  peuvent  ne  paraître 
que  peu  de  chose  à des  yeux  indilférens  , 
et  qui,  renouvelés  sans  cesse,  Ibnl  le  sup- 
plice des  infortunés  destinés  <à  en  cire  per- 
pétuellement les  objets. 

Le  prieur  a pour  eux  un  mépris  insul- 
tant ; toute  sa  bienveillance  , rbonneur  de 
ses  bonnes  grâces  , sa  confiance  enfin  , sont 
pour  le  portier  de  la  maison,  ou  le  vieux 
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frère  organiste,  qui  fait  auprès  de  lui  les 
fonctions  d’espion  , et  qui,  tlalleur,  bas  et 
rampant,  n’ouvre  la  bouche  que  pour  ac- 
cuser quelque  religieux  , ou  pour  crier  à 
la  merveille,  lorsque  le  prieur  dit  un  mot. 

Lorsque  M.  le  prieur  est  à la  maison  (et 
il  y est  le  plus  rarement  qu’il  peut)  , si  un 
religieux  est  obligé  de  lui  parler,  il  a la 
niortihcatiüii  de  trouver,  ou  le  portier,  ou 
le  vieux  frère  organiste,  assis  fiimilière- 
nient  a côté  du  prieur,  qui,  couché  mol- 
lement sur  un  vaste  fiuteuil  , daiane  à 
peine  tourner  la  tête,  pour  répondre  sè- 
chement au  religieux  , qu’il  laisse  derrière 
lui,  debout  et  tête  nue  , tandis  que  le  por- 
tier et  l’organiste,  à l’exemple  de  leur  maî- 
tre, ne  daignent  ni  saluer,  ni  se  lever.  Ces 
traits  sont,  sans  doute,  fort  indifférens 
Jionr  ceux  qui  ne  les  éprouvent  pas.  Mais 
quel  est  1 homme  assez  peu  sensible , pour 
iielre  pas  louché,  et  même  indigné  d’un 
orgueil  aussi  révoltant  dans  un  homme 
qui , au  fond  , est  l’égal , qui  est  le  frère  de 
ceux  qu  il  insulte  ? 11  leur  est  supérieur  il 

T T'r-’  qualité,’  à 

cies  deierences  respectueuses  de  leur  part  • 

mais  il  n’a  aucun  droit  sur  eux,  excepté 

quand  ils  sont  en  faute;  et  lors  même  qu’il 

est  dans  la  nécessité  de  corriger  ou  dechâ- 

icr,  il  doit  le  faire  umquement  comme 
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ministre  de  la  règle  , dont  le  maintien  lui 
est  confié , et  ne  pas  aggraver  la  rigueur 
qu’elle  a prescrite  , par  des  lianleurs  et  des 
insultes  qu’elle  réprouve.  Cette  conduite 
serait  répréhensible  dans  un  supérieur  tem- 
porel, à plus  forte  raison  doit -elle  l’etre 
dans  un  religieux,  dont,  par  état,  l’humi- 
lité , la  douceur  et  la  modestie  sont  l’apa- 
nage. 

Si  l’on  demande  à ce  supérieur  hautain 
la  permission  de  sortir,  elle  est  refusée 
avec  une  dureté  outrageante,  et  jamais 
n’est  accordée  sans  avoir  été  précédée 
d’une  morale  sèche  et  insultante  , et  tou- 
jours comme  une  gniceque  l’on  n’accorde 
que  par  un  excès  de  bonté. 

Souvent  le  religieux  qui  l’a  obtenue  , 
plus  humilié  des  reproches  dont  elle  est 
accompagnée , qu’il  ne  l’aurait  été  du  refus, 
dédaigne  d’en  profiter.  Mais  malheur  à 
ceux  qui , en  ayant  tait  usage , rentrent  un 
quart-d’heure  au-delà  du  temps  qui  leur 
avait  été  prescrit!  Ils  sont  attendus  pai  un 
orage  de  reproches,  de  menaces  et  d in- 
iures  qu’il  faut  essuyer. 

L’insultante  hauteur  que  chacun  éprouve 
en  particulier,  tous  l’éprouvent , en  géné- 
ral , dans  les  momens  où  la  nécessité  des 
exercices  communs  force  le  prieur  à se 
trouver  avec  eux.  Un  despote  , environné 
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tTesclaves,  leur  fait  sentir , avec  moins  de 
liauleur,  l’immense  disproportion  qui  se 
trouve  entre  eux  et  iui.  Des  regards  dé- 
daigneux et  sévères  se  fixent  alternative- 
ment sur  chacun  des  assistans;  des  apos- 
trophes dures  et  grossières  les  déconcer- 
tent ; des  réponses  sèches  et  impolies  les 
' terrassent.  Yoilà  l’image  du  caractère  in- 
juste, dur  et  altier  du  prieur,  et  de  l’élat 
des  religieux  dont  les  sufirages  l’ont  mis  à 
leur  tête. 

Ce  su])érieur  n’a  donné  que  trop  de 
preuves  extérieures  de  son  caractère  dur 
et  vindicatif.  On  l’a  vu  travailler  avec  fu- 
reur à la  punition  d’un  religieux  qui  avait 
eu  le  malheur  de  s’écarter  de  son  devoir, 
l’elfrayer  par  le  spectacle  des  fers,  des  ca- 
denas , des  verroux  , des  prisons  ; le  for- 
cer de  se  sauver  à la  vue  de  ces  préjiaralifsj 
Je  poursuivre  avec  acharnement  dans  dif- 
férentes maisons  étrangères,  où  cet  infor- 
tuné cherchait  un  refuge  cou  Ire  le  terrible 
châtiment  dont  il  était  menacé.  On  a vu  ce 
cruel  despote  suivre  partout  l’objet  de  sa 
fureur;  le  faire  aller,  comme  prisonnier 
des  Picpus  de  Wailly  chez  les  Cordeliers 
de  la  Garde,  et  l’y  retenir,  sans  lui  laisser 
<l’autre  espérance , lorsqi  l’il  serait  de  retour 
dans  sa  maison  de  profession  , que  celle  de 
Ja  mort  de  son  persécuteur. 

X. 
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pas  poursuivi  avec  la  même  fu- 
reur un  autre  religieux  de  Braine  , nonmié 
Charron,  sur  lequel  il  déploya  toute  Té- 
tendue  de  son  génie  fécond  dans  1 art  de 
faire  des  malheureux  ? Il  y a six  cents  ans 
que  la  maison  de  Braine  existe , on  n’y  avait 
jamais  connu  la  nécessité  d’avoir  une  pri- 
son. Mais  le  frère  Bruneau  , qui  croit  que 
les  cliâlimens  sont  un  moyen  plus  facile 
pour  niaintenir  la  discipline , que  1 exem- 
ple , l’insinuation,  l’honneur  et  la  piété,  a 
fait  construire  une  prison.  Il  la  fit  cons- 
truire pour  le  frère  Charron  ; et , pour  la 
faire  mieux  répondre  à ses  intentions , il 
n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  en  fiiire 
un  lieu  d’horreur  : humidité,  mauvais 
air,  murs  épais,  barreaux  , verroux  , ca- 
denas , porte  de  fer  y tout,  sous  sa  dnec- 
tion,  contribua  à faire  de  ce  lieu  le  séjour 
de  l’iiorreur  et  du  désespoir.  L infortune 

qui,  le  premier,  y fut  enfermé,  quoiqu’il  n’y 

eût  été  qu’un  an , détesta  un  Ordre  dans  le- 
quel on  était  exposé  à des  traitemens  si  hu- 
milians  et  si  cruels;  il  crut  que  le  sacrifice 
qu’il  avait  fait  de  sa  liberté  n’autorisait  pas 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  le  gouverner, 
à le  plonger  dans  les  ténèbres  , à le  priver 
des  principes  de  la  vie  , en  le  précipitant 
•dans  une  caverne  putréfiante.  Il  avait  cru, 
eu  s’engageant , trouver  des  pères  dans  ses 
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,,  supérieurs.  Ceux  avec  qui  j’ai  contracté, 
dit-il,  manquent  à leurs  eiigagemens;  ils 
manquent  ruênie  aux  lois  de  l’humanité  \Je 
ne  suis  donc  plus  lié.  Il  aposlasia,;  digne 
fruit  d’une  sévérité  sans  bornes  , comme 
sans  jugement! 

Concevra-t-on  que  cet  homme,  qui 
punit  avec  tant  de  rigueur,  les  fautes  les 
plus  légères  et  les  moindres  écarts  confie 
les  devoirs  de  la  continence,  est  ce  même 
homme  qui  a scandalisé  toute  la  ville  de 
Braine;  dont  la  vie  déréglée  est  demeurée 
impunie,  et  qui  a bravé  le  cri  public  ? que 
c’est  ce  même  homme  qui,  autreFois,  vi- 
vait dans  le  crime  avec  les  trois  sœurs  , 
dont  Tune  envoya  au  couvent  , à son 
adresse,  le  produit  de  son  incontinence? 

Il  est  vrai  que  l’extrême  indulgence  que 
le  frère  Bruneau  éprouva  de  la  part  de  ses 
supérieurs,  n’est  pas  un  titre  qui  autorise 
à exiger  de  lui  la  même  grâce  : le  crime 
doit  toujours  être  puni.  Mais  est-ce  la  qua- 
lité du  coupable  qui  imprime  à l’action  la 
qualité  de  crime  ? Ce  qui  est  crime  pour 
un  simple  religieux,  ne  l’esl-il  donc  pas 
pour  un  supérieur  qui  doit  l’exemple? 
Il  faut  que  l’on  aille  jusqu’à  soutenir  la  né- 
gative de  cette  étrange  question,  si  l’on 
veut  épargner  au  frère  Bruneau  la  honte 
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cîa  reproche  qu’il  est  aussi  indulgent  pour 
Jui , qu’il  est  inexorable  pour  les  autres. 

Il  est  notoire,  clans  toute  la  ville  de 
Brame  , que  la  maison  et  la  compagnie 
d’une  jeune  femme  de  cette  ville  occupent 
tout  le  temps  qu’il  n’est  pas  indispensable- 
ment obligé  de  sacritier  aux  devoirs  de  sa 
place.  11  est  encore  notoire  qu’il  est  d’étf* 
quette , dans  celte  maison,  qu’aussilol  que 
M.  le  prieur  y entre,  le  mari  ait  la  discré- 
tion de  se  retirer,  de  sortir,  ou  de  passer 
clans  une  autre  salle,  pour  y répondre  à 
ceux  qui  peuvent  avoir  atfaire  à lui.  On  en 
plaisante,  on  en.  rit,  c>n  met  dans  la  ville 
des  affiches,  qui  ne  laissent  ignorer  ni  le 
poni  que  l’on  donne  au  mari,  ni  ceux  par 
lesquels  la  malignité  désigne  et  la  femme 
et  le  prieur,  et  ces  pasquinades  se  répètent 
souvent. 

Quoique  la  société  religieuse  ey  ge  des  at- 
tentions mutuelles , des  égards  recipi  ocjues 
entre  le  supérieur  et  l’inférieur;  quoique  la 
régularité  de  la  discipline  monastique  près* 
crive  à l’un  et  à l’autre  une  égalé  dec/cnce, 
une  égale  retenue  dans  les  iiioeuis,  enfan, 
cjuoique  l’on  puisse,  d après  les  règles  de 
la  vie  civile,  et  en  particulier,  d’après  les 
statuts  de  l’ordre  des  Prémontrés  , soutenir 
qu’un  supérieur  doit  l’exemple  de  toutes 
les  vcfKt®?  ^ d autant  plus  de  de» 
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Voîrsà  remplir,  qu’il  est  plus  élevé  , on  sait 
trop  combien  le  relâchemenl  a gi^gné  sur  les 
principes,  pour  exiger  que  la  conduite  du 
prieur  de  Braine  , tant  dans  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur  rie  la  maison,  soit  jugée  sur 
ces  règles  antiques  faites  dans  les  temps  où 
la  ferveur  de  la  dévotion  et  une  piété  sans 
' niélaime  fermaient  l’entrée  du  cloître  à 

C» 

tout  ce  qui  ten.iit  à la  mondanité.  Cette  ri- 
giclilé  est  tombée  en  désuétude,  et  un  reli- 
gieux de  ce  siècle  diffère  plus  d’un  reli- 
I gieux  du  premier  siècle  du  monachisme, 
que  l’homme  le  plus  mondain  ne  diffère 
aujourd’hui  d’un  des  religieux  actuels. 
Ainsi,  on  n’exige  de  lui,  dans  l’intérieur 
de  la  maison , que  ce  que  la  bienséance  ne 
permet  pas  à un  supérieur  de  refuser  à ses 
religieux,  qui  sont  ses  frères  ; on  n’exige 
de  lui,  à l’extérieur , que  ce  que  la  décence 
exige  d’un  homme  qui  doit  non  seulement 
se  respecter , mais  aussi  concilier  du  respect 
à son  Ordre  et  à ceux  qui  sont  sous  sa  con- 
duite. 

Ce  tableau,  de  ce  qui  se  passait  alors  dans 
la  communauté  de  Saint-Y  ves  de  Braine,  ta- 
bleau qui  pouvait  s’appliquer  à une  infinité 
de  maisons  religieuses,  prouve  que  la  paix, 
l’union , le  bonheur  n’habitaient  pas  tou- 
jours sous  ces  tours  isolées. 

La  requête  présentée  par  les  Prémontres 
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de  Brainé  à leur  général , en  date  dn  22  de 
mai  lyÔG,  dut  exciter  le  ressentiment  du 
frère  Brunean.  Ce  prieur^  en  effet,  n’y 
était  pas  épargné.  On  y ])assait  légèrement 
sin’  les  désoïdres  antérieurs  à sa  dignité; 
mais  on  les  laj^pelait.  Nous  ne  voulons 
point  , disaient  ces  religieux  , salir  les 
oreilles  du  général ^ en  retraçant  des  faits 
anciens , iViaceste , de  grossesse , de  projets 
d’ avorte  ment  ^ et  à^envoi  cTun  enfant  dans 
l’abbaye,  d l’adresse  du  frère  Bruneau.... 

Mais  ils  appuyaient  fortement  sur  les 
iionveauxdésordresdu  prieur. INousavons, 
disaient-ils  ,,  la  satisfaction  d’entendre  le 
public  applaudir  à la  régularité  de  nos 
mœurs  et  de  notre  conduite;  mais  nous 
avons  en  même  temps  la  mortification 
d’entendre  ce  même  public  nous  faire  des 
reproches  sur  celle  du  prieur. 

La  maison  est  bien  rangée^  dit-on,  si 
Von  en  excepte  le  prieur. 

« En  elfet,  ayant  fait  connaissance  avec 
tine  jeune  femme  de  la  ville,  il  a métamor- 
phosé cette  connaissance  en  un  attache- 
ment, et  sa  façon  de  se  conduire  avec  cette 
femme  est  réprehensible.  1 Cet  attache- 
ment à une  jolie  femme  est  scandaleux  ; 
2°  il  a chez  elle  des  assiduités  presque  tous 
les  jours;  5“  il  y va  dîner  et  souper,  et  ne 
rentre  au  plutôt  qu’à  dix  heures  du  soir  ; 
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4°  il  r^sta  avec  elle,  les  deux  sociétés  der- 
nières (i),  lête  à têle  , dans  un  petit  cabi- 
net , tandis  que  le  mari  avait  la  complai- 
sance de  tenir  compagnie  à des  étrangers 
dans  une  chambre  voisine;  il  a fait  plu- 
sieurs voyages  tête  à lê.te  avec  elle,  et  spé- 
cialement un  à l’abbaye  de  Çhartreuve,  où 
il  passa  les  trois  jours  gras  et  le  jour  des 
Cendres. 

(c  L’ordre  de  la  marche,  quand  il  leur 
arrive  de  faire  de  ces  sortes  de  parties  , est. 
de  faire  sortir  la  dame  de  la  ville , avant  le 
départ  du  prieur,  de  la  faire  passer  d’un, 
côté , et  de  l’aller  joindre  d’un  aulre  ; iv.ais, 
ils  reviennent  toujours  ensemble,  parce 
qu’ils  ne  reviennent  que  de  nuit,  dont 
Fobscurité  n’empêche  cependant  pas  que 
la  chose  ne  se  saclie , et  ne  serve  de  ma- 
tière à la  satire.  6"  H lui  fournit  un  che- 
val de  la  maison,  dont  aucun  de  noiui 
n’a  le  droit  de  se  servir,  ce  qui  fait  que 
nous  sommes  obligés  d’en  louer  pour  nos 
plus  petits  voyages;  7”  il  lui  donne  des 
collations  dans  l’Abbatiale , où,  le  peuple  as- 
semblé la  voit  entrer,  et  s’en  égaie  par  des 
ris  dont  il  n’est  pas  difficile  de  deviner  sur 
qui  porte  l’indécence. 


(1)  Les  sont , chez  les  Prémonlrés,  des 

jpurs  de  fiâtes  et  de  divertissemens. 
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« Un  jour  qu’il  donnait  une  de  ces  col- 
lations, un  de  nous,  respectable  par  la 
place  qu’il  occupe,  et  par  sa  piété  , passant 
indilïéreiïirnent  auprès  de  la  fenêtre  le 
prieur,  les  yeux  hagards  et  courroucés,  la 
ferma  brusquement. 

« On  l’a  vu,  dans  ce  même  endroit , assis 
avec  celte  femme,  sur  un  lit  de  gazon. 

« 8“  Il  a d’autant  plus  de  tort  de  se  lier 
intimement  avec  cette  femme,  qu’il  l’a  lui- 
même  condamnée,  comme  étant  de  mau- 
vaises mœurs  ; 9°  enfin , il  cause  un  si 
grand  scandale  dans  la  ville,  qu’on  dit  qu’il 
lut  affiché  au  pilier  de  la  Halle  , le  jour  de 
la  société  dernière.  » 

Tel  est  le  précis  de  la  requête  que  ces 
religieux  terminaient,  en  suppliant  le  gé- 
néra! de  remédier  au  mal  qui  les  accablait ,, 
et  en  déclarant  qu’ils  ne  voulaient  plus 
absolument  être  sous  le  pouvoir  d’un 
homme  qui  était  dépourvu  des  qualités  re- 
quises dans  la  place  qu’il  occupait. 

M Nous  nous  somnettrons  unanimement, 
disaient-ils,  mais  à un  homme  dont  la  con- 
duite soit  irréprochable,  qui  saura  faire 
consister  son  bonheur  dans  celui  de  ses  re- 
ligieux, et  qui,  ennemi  des  crimes  et  des 
vices  du  frère  Bruneau,  saura,  de  concert 
avec  la  façon  de  vivre  de  sa  communauté , 
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réparer  les  scandales  que  cause  un  homme 
sans  conduite.  » 

On  sait  qu’il  en  coûte  beaucoup  à ceux 
qui  sont  gouvernés  par  les  sentimens  de 
l’honneur , de  se  charger  du  rôle  de  déla- 
teur. D’ailleurs,  quel  sera,  surtout  dans 
l’état  religieux,  l'inférieur  qui  osera  dé- 
noncer son  supérieur?  La  présomption  est 
toujours  en  fiiveur  de  l’un  contre  l’autre. 
Ceci  explique  pourquoi  les  religieux  de 
Braille  avaient  gémi  si  long-temps  sans  se 
plaindre  sous  le  joug  du  prieur,  qui  sem- 
blait avoir  acquis , par  voie  de  prescription  , 
le  droit  odieux  de  les  tourmenter. 

Tout-à-coup,  un  cri  général  s’éleva,  et 
ce  cri  peut  être  regardé  comme  la  voix  de 
la  vérité,  parce  qu’il  n’est  pas  à présumer 
que  tout  le  monde  se  réunisse  contre  un 
seul  homme,  si  tout  le  monde  n’est  pas 
mécontent. 

Un  seul  religieux  se  refusa  à signer  celte 
requete.^  Nous  en  avons  donné  la  raison  ; 
et  ce  meme  homme  avait  été  un  des  plus 
ardens  pour  l’exécution  du  projet. 

Une  autre  raison  du  long  et  pénible  si- 
lence des  religieux,  c’est  la  protection  dé- 
clarée dont  la  dame  de  Braine  honorait  le 
frère  Bruneau.  Les  grands  sont  faciles  à 
gagner,  à séduire , à tromper.  Trop  élevés 
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powv  daignci’  entrer  tUnis  des  détails  qnï 
coiicerneiil  lein\s  iiiférieurs,  trop  accoa- 
lumés  à êlre  flallés.  pour  croire  qu’ils  puis- 
sent se  tromper,  ils  ne  voient  que  par  les 
yeux  de  ceux  qui  les  entourent , ne  pen- 
sent et  ne  sentent  que  d’après  les  inipres- 
sionsqu’on  leur  donne  : ainsi,  gagner  ceux 
qui  les  approchent , et  que  le  genre  de  leur* 
service  met  à portée  de  les  voir  tête  à tête  ; 
caresser  leurs  valets , faire  la  cour  aux 
femmes  de  chambre;  se  rendre  utile  par 
de  petits  services;  flatter,  ramper,  ce  sont 
des  moyens  sûrs  de  pénétrer  jusqu’au  cœur 
des  grands.  Ce  sont  aussi  ces  moyens,  uti- 
lement mis  en  usage  par  le  prieur  de  Brame , 
qui , dès  les  premiers  temps  de  son  instal- 
lation cl  la  place  de  prieur,  lui  jissuraut  la 
protection  de  la  dame  du  lieu  , lui  donnè- 
rent la  hardiesse  d’afficher  indécemment  et 
le  despotisme  dans  sa  maison , et  la  con- 
duite la  plus  libre  au  dehors.  ^ 

Chart^é  par  cette  dame  de  faire  faire  des 
plantations,  de  présider  cà  des  répar£itions 
drUisson  château  , et  de  payer  les  ouvrier^ 
il  s’habitua  à colorer  de  ce  prétexte  les  vi- 
sites fréquentes  et  journalières  qu’il  ren- 
dait et  qu’il  continua  de  rendre  pendant 
rinstruclioii  du  procès  auquel  donnèrent 
Uealcs  nouvelles  persécutions  quilht  es- 
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snyer  à.  ses  religieux,  avec  plus  de  har- 
diesse cl  ])liis  d’indécence  que  jamais,  à la 
femme  d’uu  homme  altaché  an  château. 

Les  religieux  n’enrenl  pas  plutôt  pris  lai 
résolution  de  présenter  leur  requête  au 
général,  qu’ils  crurent  devoir  informer  la 
dame  du  lien  du  parti  qu’ils  avaient  pris. 
Ils  ne  cherchèrent  pas  à la  prévenir  en  leur 
faveur.  Ils  lui, demandèrent  seulement  d’é- 
couler la  justice,  ou  plutôt  de.  rester  dans 
le  silence,  et  de  garder  la  neutralité  entre 
leur  prieur  et  eux. 

On  s’attend  à la  réponse  de  celte  damey 
elle  ne  paraîtra  point  étonnante;  mais  celte 
réponse  jet  aies  rehgienxdans  la  plus  grande 
surpr  ise  et  dans  la  plus  profonde  conster- 
nation. 

La  voici  : 

Paris,  i/f  rnai  i 756. 

« J’ai  reçu  votre  lettre,  messieurs , datée 
du  10  de  ce  mois,  qui  m’a  fait  d’autant  plus 
(kî  surprise  , cjue,  depuis  grand  nond:>re 
d’années  , que  je  vois  votre  prieur , je  n’ai 
rien  reconnu  dans  ses  mœurs  qui  puisse 
auloiiiser  les  termes  dont  vous  vous  servez 
pour  noircir  sa  répntafion  , et  me  rendre 
sa  façon  de  vivre  suspecte.  J’ai  des  preuves 
trop  certaines  de  sa  régularité,  et  de  celle 
qu’il  a mise  dans  la  maison  , pour  que  je 
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ne  lui  rende  pas  toute  la  justice  qui  lui  est 
due , et  que  je  ne  lui  accorde  pas  ma  pro- 
tection dans  toutes  les  occasions  où  je 
poun  ai.  Dans  les  noms  de  ceux  qui  se  dé- 
clarent (outre  M.  Bruneau,  j’ai  été  suprise 
de  voir  à leur  tête  le  sous-prieur,  que  j’a- 
vais compté  pour  un  religieux  sage,  pieux 
et  prudent , exempt  de  toute  cabale.  Je  ne 
puis  attribuer  cela  qu’à  son  bon  cœur  ou  à 
la  séduction.  J’ai  assez  bonne  opinion  de 
sa  religion , pour  ne  pas  croire  qu’il  se  ré- 
tractera et  qu’il  abandonnera  un  mauvaisf 
parti  qui  ne  peut  lui  faire  honneur  , ni,  en 
général,  à tout  son  Ordre.  A l’égard  des 
autres,  je  ne  peux  parler  d’eux,  ne  les 
connaissant  pas  assez , à l’exception  cepen- 
dant du  procureur  que  j’avais,  jusqu’à 
présent,  pris  pour  un  homme  doux  et  sim- 
plement occupé  de  son  emploi  et  du  détail 
de  la  maison.  Voilà,  messieurs,  ce  que  je 
puis  vous  dire  sur  ce  que  vous  me  mandez. 
Ce  sera  selon  dont  vous  en  agirez  avec 
votre  supérieur,  que  vous  jugerez  de  1 es- 
time que  j’aurai  pour  vous.  » 

Ainsi,  sans  entrer  dans  le  plus  petit  exa- 
men , sans  faire  attention  (qu’il  n’est  pas 
probable  qu’une  maison  religieuse  entièie 
se  plaigne  de  son  supérieur,  sans  en  avoir 
de  justes  sujets , que  des  hommes  irrépro- 


( ”7  ) 

chables  sur  les  mœurs  et  sur  la  probité , se 
livrent , de  gaîté  de  cœur,  à l’imposture  ; 
celte  dame  a prononcé  l’arrêt  de  la  destinée 
de  tous  les  religieux  de  la  maison  de  Braine. 
Elle  accorde  au  prieur  sa  protection  dans 
toutes  les  occasions  qid elle  pourra;  c’est 
dire  , en  d’autres  termes  : « Ce  n’est  plus 
« votre  prieur  que  vous  attaquez,  c’est 
c(  moi-même.  Soyez  malheureux,  souffrez , 
((  gémissez  sous  le  joug,  soyez  scandalisés 
« de  sa  conduite,  soyez  la  fable  et  la  risée 
« du  peuple  de  Braine j je  le  veux,  et  ce 
a sera  selon  ce  dont  vous  agirez  avec  votre 
« prieur^  que  je  mesurerai  V estime  cque 
c(  j’aurai  pour  vous.  » 

Les  éloges  donnés  au  sous  prieur,  au  pro- 
cureur étaient  assez  adroitement  amenés 
pour  espérer  qu’ils  cesseraient  de  faire 
cause  commune  avec  les  autres  religieux. 
Alors,  adieu  la  coalition,  et  les  officiers  de 
l’abbaye  de  Braine  avaient  intérêt  de  mé- 
nager la  protectrice  du  prieur  : c’était  une 
altesse.  Mais  le  sceptre  de  fer  du  supé- 
rieur s’appesantissait  trop  fortement  sur 
ces  infortunés,  pour  qu’ils  pussent  être 
arrêtés  par  cette  considération.  .Ils  prévi- 
rent que  celte  tentative  allait  rendre  leur 
ennemi  plus  terrible  j qu’appuyé  de  la  pro- 
tection dont  il  était  assuré,  ils  ne  seraient 
plus  à ses  yeux  que  de  vils  esclaves  et  des 
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victimes  dévouées  à ses  caprices.  Ils  osè- 
rent espérer  que  les  formes  judiciaires 
prouveraient  la  justice  de  leurs  plaintes, 
et  feraient  revenir  en  leur  faveur  , une 
femme  qui  faisait  dépendre  son  estime  de 
la  prévention  aveugle  à laquelle  elle  s’élait 
laissée  surprendre  ; mais  ils  éprouvèrent 
bientôt  que  la  protection  dont  on  les  avait' 
menacés  n’était  pas  illusoire.  Ils  avaient 
eu  la  simplicité  de  croire  que  l’on  suivrait 
les  formes  prescrites  par  la  loi  naturelle  et' 
par  la  loi  civile  ; que  l’on  ferait  des  infor- 
mations; qu’on  les  pèserait  aux  ]»oids  dir 
sanctuaire  ; que  l’on  confronterait  l’accusé 
avec  les  témoins  et  les  accusateurs.  Rien 
de  tout  cela  ne  fut  tait  : on  avait  tracé  au 
général  un  plan  bien  différent,  on  lui  avait 
fait  sa  leçon  ; il  lui  était  défendu  de  desti- 
tuer le  prieur  , et  il  était  décidé  que  les- 
subordonnés  aut aient  tort. 

Le  général  annonça  qu’il  allait  se  reiulre 
à Braine  à titre  de  visite  , et  qu  il  eiiteu- 
drait  les  religieux,  en  chapitre,  sur  leurs 
plaintes. 

Ces  sortes  de  visites  sont  annoncées  , 
dans  les  statuts  de  l’Ordre  , comme  la  céré- 
monie la  pins  auguste  et  la  plus  importante 
de  l’administration  monastique  :ce  sont  les 
grandes  assises,  les  grands  jours  de  V Or- 
dre. Suivmt  les  statuts , il  y est  enjoint , 
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de  la  part  de  Dieu  , de  la  part  de  l’abbé  de 
Prémontré,  de  la  part  du  chapitre  générai , 
de  dire  avec  sincérité,  avec  candeur,  avec 
fidélité,  tout  ce  qu’on  sait  de  répréhensi- 
ble, même  sur  le  compte  de  son  abbé  , de 
son  prieur,  etc.  Nul  motif,  ni  de  haine, 
ni  d’amour , ni  de  crainte,  n’auloiise  à ca- 
cher la  vérité  ; c’est  au  péril  de  son  âme  , 
c’est  sur  la  foi  du  serment,  et  sans  accep- 
tion de  personne,  que  l’on  doit  s’expliquer. 
Ces  règles  sont  admirables  : mais  sont-elles 

O 

observées  ? On  en  va  juger. 

La  requête  fut  lue  en  plein  chapitre.  Le 
général  laisse  de  côté  la  demande  en  desti- 
tution du  prieur  ; il  laisse  de  côté  les  faits 
actuels  dont  il  était  accusé,  faits  prouvés 
par  la  déposition  unanime  de  sept  religieux 
qui  en  étaient  journellement  les  témoins 
oculaires.  U s’attache  uniquement  aux  faits^ 
anciens  sur  lesquels  les  religieux  avaient 
eu  la  précaution  de  dire  qu’ils  se  taisaient, 
en  déclarant  qu’ils  n’en  étaient  pas  témoins 
oculaires,  mais  qu’ils  étaient  prêts  de  nom- 
mer ceux  de  qui  ils  les  tenaient  ; c’est  tout 
ce  que  les  statuts  exigent  d’un  religieux 
qui  décèle  un  fait  sur  un  oui-dire. 

D’après  la  connaissance  de  ces  règles, 
qnami  on  vit  le  général  s’occuper  unique- 
ment des  faits  anciens,  il  ne  fut  pas  difficile 
de  juger  quel  serait  le  sort  de  cette  en- 
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quête,  et  l’on  prévit  facilement  qu’il  n’y 
avait  point  de  justice  à espérer.  La  visite 
capitulaire  se  borna  là,  sans  qu’il  fût  au- 
cunement question  ni  des  faits  actuels,  ni 
de  la  conduite  journalière  du  prieur.  Ces 
objets  étaient  cependant  la  principale  chose 
à laquelle  on  devait  s’attacher  ; ils  fortnaient 
la  base  unique  de  la  demande  consignée 
dans  la  requête , et  l’admission  ou  le  refus 
de  cette  demande  était  le  seul  point  qu  il 
fallait  discuter. 

Le  général  passa  six  jours  à Braine;  et , 
loin  de  s’occuper  du  jugement  qui  l’y  avait 
appelé  , il  ne  s’occupa  que  des  moyens 
d’arracher,  ou  d’obtenir  le  désistement  des 
plaignans.  Il  leur  fit  subir  interrogatoire, 
ne  parla  que  de  l’atrocité  des  faits  imputés 
au  prieur,  et  du  déshonneur  dont  il  était 
couvert  par  cette  requête.  Il  les  trouva 
inébranlables , et  fit  enfin  une  dernière 
tentative,  en  les  convoquant  tous  dans  sa 
chambre.  Là  , il  mit  en  oeuvre  tous  les 
nioyens  imaginables  pour  obtenir  leur  dé- 
sistement, et  il  y parvint  enfin,  mais  a 
condition  que  le  prieur  serait  déposé. 

Cette  destitution  n’était  point  en  son 
pouvoir.  Il  avait  reçu  l’ordre  de  protéger 
le  prieur  et  de  lui  conserver  sa  dignité. 
Enflammé  de  colère,  il  partit , en  annon> 
çant  qu’il  ne  pousserait  pas  plus  loin  1 ms- 
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triiction  , et  qu’il  reviendrait  une  autre  fois 
pour  entendre  les  témoins. 

Le  général  savait  cependant  à quoi  s’en 
tenir  sur  les  faits;  mais,  trop  faible  pour 
résister  aux  ordres  qu’il  avait  reçus,  et  ne 
voulant  pas  se  charger  seul  de  l’iniquité,  il 
nomma  des  commissaires  pour  faire  l’in- 
formation. Ces  commissaires  furent  le  frère 
Vinay,  cet  ancien  ami  du  prieur,  qui  l’avait 
tiré  du  mauvais  pas  où  l’avait  jeté  sa  lubri- 
cité, et  qui,  en  devenant  abbé  de  Villers- 
Cotterets,  n’avait  rien  })erdu  de  son  atta- 
chement pour  son  cher  Bruneau  , et  le 
frère  Richard,  procureur-général  de  l’Or- 
dre , homme  adroit,  ambitieux,  et  qui 
brûlait  d’envie  de  faire  sa  cour  à la  protec- 
trice du  prieur. 

Cette  protectrice  devait  se  rendre  à 
Braine  au  mois  d’août , et  le  départ  des 
commissaires  fut  fixé  à cette  époque.  Le 
prieur  ayant  ainsi  arrangé  ses  batteries, 
annonça  par  toute  la  ville  que  les  sept  reli- 
gieux sei’aient  punis  comme  sept  coquins, 
et  surtout  le  frère  Lemoine,  qu’il  accusait 
d’avoir  ménagé  le  suffrage  de  ses  confrères 
pour  le  supplanter  et  devenir  lui-même 
prieur. 

Il  entrait  sans  doute  dans  le  plan  projeté 
pour  obtenir  le  triomphe  du  prieur  Bru- 
neau , de  charger  le  frère  Lemoine  d’avoir 
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été  le  moteur  et  l’âine  de  la  conspiration. 
L’ordre  qn’il  avait  mis  dans  le  temporel  de 
la  maison,  la  régularité  de  ses  mœurs,  la 
douceur  de  son  caractère  , sa  fermeté  dans 
la  pratique  des  vertus, son  amour  constant 
pour  le  bon  ordre,  semblaient  le  porter 
tout  naturellement  à la  place  de  prieur;  et, 
parce  qu’il  en  était  digne,  et  parce  que  celui 
qui  l’occupait  en  était  indigne.  Bruneau  et 
ses  protecteurs  crurent  devoir  éloigner  un 
antagoniste  si  dangereux  , en  le  faisant 
condamner  comme  un  ambitieux,  un  sédi- 
tieux et  un  calomniateur. 

D’après  ce  plan,  tandis  que  le  prieur 
préparait  les  esprits  des  habitans  de  Braine 
sur  la  punition  cjni  allait  inlailliblement 
accabler  les  auteurs  de  la  requele,  l’abbé 
de  \ iliers-Cot terets , son  ami,  scandalisait, 
la  maison  des  Préinontrés  par  les  invec- 
tives qu’il  vomissait  contre  le  frère  Le- 
vioine  i qn’il  accusait  hautement  d’être 
l’auteur  de  la  requête.  Le  général  meliie , 
excédé  des  piopos,  et  {aligné  des  empor- 
temens  de  ce  zélé  délenseur  des  mœurs  de 
son  ami , fut  obligé  de  loi  recomman^der 
de  prendre  un  ton  plus  modéré,  et  d ap- 
porter plus  de  ciï  conspeclion  dans  une  al- 
faiie  qui  ne  devait  éclater,  ni  dans  le 
monde,  ni  même  dans  l’Ordre. 

Le  temps  marqué  arriva  enfin.  Les  deux 
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commissaires  , animés  des  mêmes  senli- 
mens , sc  rendirent  à Braine  au  mois  d’août 
1766.  Ils  annoncèrent  leur  venue  sous  le 
nom  de  Visite  canonique  ; et , le  lendemain 
de  leur  arrivée , ils  firent  assembler  le  clia- 
pitre. 

Ils  débuièrent  par  faire  subir  interroga- 
toire aux  plaignans.  Ceux-ci  auraient  pu 
leur  dire  : 

« Vous  venez  ici  pour  prendre  connais» 
« sance  des  faits  indiqués  dans  notre  re- 
« quête.  Qu’est-ii  besoin  de  nous  faire  subir 
cc  interrogatoire?  Qui,  de  l’accusateur  ou 
ik  de  l’accusé,  doit  être  interrogé?  la  re- 
« quête  vous  indique  que  c’est  l’accusé. 
(X  Tout  ce  que  vous  pouvez  nous  demander,. 
« c’est  de  vous  indiquer  les  noms  des  té- 
«c  moins  cpie  nous  prétendons  produire, 
a.  Nous  les  avons  déjà  déclarés  à notre 
« général  nous  avons  même  eu  la  com- 
« plaisance  de  nous  prêter  aux  interroga- 
c(  toires  qu’il  a jugé  à propos  de  nous  faire 
« subir;  et  celui  que  vous  exigez  aujour- 
« d’hui  est  ridicule  et  frustraloire.  » 

Tout  était  terminé  par  ce  raisonnement, 
si  les  religieux  eussent  eu  la  fermeté  de  le 
proposer  et  de  refuser  de  subir  interroga- 
toire. 

Ou  a vu  qu’on  imputait  au  frère  Le 
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Moine  ce  qu’on  appelait  une  conspiration 
coi;  Ire  le  prieur,  et  qu’on  le  désignait  comme 
l’auleiir  et  le  rédacteur  de  la  reqiièle.  Le 
frère  fliehaid  avait  soin  d’effrayer  par  les 
menaces  les  plus  terribles  chafpie  religieux 
qu’il  interrogeait,  et  de  tempérer  ensuite 
ces  menaces  par  les  promesses  les  plus  ar- 
tiff  eienses,  ha  requête , leur  disail-il,  est 
un  tissu  de  calomnies  atroces.  Celui  qui 
en  est  l’auteur  a commis  un  crime  qui  ne 
peut  être  expié  que  par  les  peines  les  plus 
sévères. 

Se  radoucissant  ensuite,  cet  orateur  di- 
sait au  patient  qu’il  venait  d’effrayer  : 

Nous  sommes  bien  per.madés  que  vous 
n’êtes  pas  l’auteur  d’un  libelle  aussi  af- 
freux y et  qu’on  a surpris  votre  signature  ; 
mais  ce  n’est  point  assez  de  n’en  pas  être 
l’auteur.,  c’est  être  aussi  criminel  que  l’au- 
teur même de  ne  pas  le  révéler. 

Ainsi,  par  un  renversement  monstrueux 
de  toutes  les  règles,  on  ne  dit  pas  seule- 
ment de  la  procédure,  mais  de  la  raison  et 
de  l’équité , ce  n’étaient  pas  les  faits  arti- 
culés dans  la  plainte , qui  formaient  le  corps 
de  délit  sur  lequel  on  avait  à statuer,  c’é- 
tait la  plainte  elle-même  qui  formait  ce 
corps  de  délit.  La  gravité  des  faits  qui  y 
étaient  exposés  n’était  pas  l’objet  de  l’infor- 
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formalîon  que  l’on  ci  oyait  devoir  faire.  On 

commençait,  sans  autre  examen,  parles 
supposer  liiux,  et  l’on  regardait  cette  faus- 
seté comme  constante;  d’où  l’on  concluait 
que  la  requête  était  calomnieuse;  qu’il 
fallait,  sans  autre  examen,  regarder  l’ac- 
cusé comme  innocent,  et  punir  le  calom- 
niateur de  la  peine  qu’aurait  méritée  l’ac- 
cusé , si  1 on  eut  dii'igé  la  procédure  contre 
lui , et  qu’on  l’eût  trouvé  coupable.  Le  des- 
potisme le  plus  arbitraire  et  le  plus  outré 
n’a  pas  une  marche  différente,  quand  il 
veut  hure  périr  l’innocent  persécuté  par 
le  coupable. 

Au  reste,  les  discours  artificieux  des 
commissaires  parvinrent  à ébranler  ces  ti- 
mides religieux.  Us  avouèrent  même  le  nom 
de  l’auteur  et  du  rédacteur  de  la  requête. 
Mais  ces  intègres  commissaires  furent  bien 
trompés  dans  leur  espoir,  quand  ils  appris 
rent  que  non  seulement  le  frère  Le  Moine 
n’était  pas  l’auteur  de  la  requête,  mais  que 
le  projet  en  avait  été  formé,  concerté  et 
exécuté  a .son  msu  ; qu  il  ne  l’avait  signée 
quecomme  contraint  parles  reproches  que 
lui  taisaient  ses  confrères,  de  ne  prendre 
aucune  part  ni  à leur  malheureux  sort,  ni 
à l’honneur  de  la  maison;  en  un  mot  il 
n’avait  donné  sa  signature,  que  comme  un 
témoignage  qu’il  n’avait  cru  pouvoir  rèfu*. 
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ser  à la  vérilé,  au  bien  de  la  maison  et  à 
l’honneur  de  l’Ordre. 

Ce  fait  fui  constaté  de  la  manière  la  plus 
authenlic|ue  , malgré  les  précautions  que 
les  commissaires  avaient  prises  pour  déna- 
turer les  réponses  aux  interrogatoires.  Le 
général  avait  désigné  son  secrétaire  pour 
être  le  greffier  de  la  commission  ; mais  les 
commissaires  jugèrent  qu'il  avait  trop  de 
lumières  et  trop  de  probité  pour  remplir 
leur  objet  : ils  prirent  un  scribe  docile,  qui 
n’écrivit  que  ce  que  les  commissaires  vou- 
lurent faire  écrire. 

Pour  s’emparer  par  la  voie  de  la  terreur 
de  toutes  les  facultés  de  leurs  victimes,  en 
les  interrogeant  sur  leur  âge  et  sur  leurs 
réponses  : âgé  de  trente  ans,  de  trente- 

cinq  ans les  commissaires  se  récriaient 

comme  de  concert,  avec  un  air  d’atten- 
drissement, et  levant  au  ciel  des  yeux  qui 
paraissaient  pénétrés  de  compassion  : 

<c  Comment  ? vous  n’avez  que  cet  âge- 
« là!  que  vous  êtes  à plaindre  d’avoir  peut- 
a être  à passer  quarante  ou  cinquante  ans 
(c  dans  une  prison  ! car  vous  ne  devez  pas 
<(  douter  que  ce  ne  soit  la  la  punition  de 

« vos  calomnies  contre  votre  prieur 

a Bonté  divine  ! une  prison  de  cinquante 
(C  ans!  quel  état  affreux!  quelle  vie  liorri- 
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■«  ble  vous  vous  préparez,  si  vous  ne pre- 
« nez  le  parti  de  vous  désister  de  votre  in- 
<k  fâine  requête  1 y> 

La  réponse  invariable  des  religieux  était 
que  cette  requête  ne  contenait  rien  que 
de  vrai. 

^ Les  commissaires  , qui  sentaient  tout 
l’effet  que  produisait  la  perspective  d’une 
prison  perpétuelle,  reprenaient  avec  viva- 
cité : 

Quoi  ! vous  osez  présenter  comme 
Aurais  ^ des  faits  aussi  abominables  que 
ceux  que  vous  imputez  ci  votre  prieurl 
r inceste  l le  poison  ! V homicide  d’un  en- 
fant! 

— ((  Mais  nous  avons  offert  des  preuves 
<c  de  tout  ce  que  nous  avançons.  Nous 
et  avons  indiqué  les  témoins  : pourquoi  ne 
et  les  entend-on  pas? 

— S avez- vous  quelles  sont  les  peines 
des  calomniateurs!  Ce  sont  les  mêmes  que 
subirait  l accuse  , s’il  était  convaincu  des 
crimes  qu’on  lui  impute  : c’est  la  peine  du 
jeu,  de  la  roue  que  vous  avez  encourue. 

— « Prouvez  donc  que  nous  sommes 

des  calomniateurs.  Inlerroaez  le  urieur 
appelez  les  témoins.  * 

-•Je  peux  vous  certifier,  moi  (c’est  le 
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frère  Richard  qui  parle),  que  Von  a fait 
périr  à Paris  par  le  supplice  de  la  roue , 
un  calomniateur , pour  avoir  formé  une 
accusation  qui  n* était  pas  plus  grave  que 
celle  cjue  contient  votre  requête. 

— Les  faits  énoncés  dans  la  requête  sont 
(le  la  plus  exacte  vérité.  Interrogez  les 
témoins. 

— Enpersiètant  dans  votre  accusation  , 
faites  attention  que  le  feu  et  la  roue  sont 
les  peines  auxquelles  , en  justice  réglée  , 
vous  serez  condamnés  ^ si  vous  ne  prouvez 
tous  les  faits. 

— « Ces  faits  sont  anciens  et  nouveaux. 
(C  Nous  prouvons  les  faits  nouveaux  ; et 
« ces  faits  sont  bien  snffisanspour  motiver 
« nos  plaintes  et  la  fleslitution  du  prieur, 
((  Les  anciens  se  sont  passes  antérieure- 
(c  ment  à notre  entrée  dans  la  maison.  Nous 
« n’en  avons  pas  une  connaissance  directe 
« et  personnelle.  Nous  le  déclarons  dans 
« la  requête.  Nous  les  tenons  de  divers  rc- 
« ligieux  jilacés  aujourd’Iiui  dans  d autres 
((  maisons  de  l’Ordre;  nous  les  tenons  des 
« habitans  même  de  Braine.  Ainsi,  nous 
.«  ne  savons  rien  de  l’ancien  que  ]iar  oiii- 
« dire.  Et  nous  nous  sommes  expliqués 
tt  ainsi.  » 

Point  de  distinction.  Il  faut  prouver 
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le  tout  y ou  subir  la  peine  des  calomnia^ 
teurs.  V otre  requête  comprend  tous  les 
te7nps-  elle  ne  forme  qu’un  seul  corps  de 
jcuts.  Le  feu  ou  la  roue:  point  de  milieul 

— « Mais  , encore  une  fois,  appelez  les 
a témoins.  » 

L^oiis  vous  etes  serois  du  ternie  AT— 
Tr:sTA^iT;  ce  qui  vous  assujettit  à l'obli- 
gation de  prouver  personnellement, 

« Qu  entendez-vous  par  prouver  per- 
a sonnellementl  Est- il  dans  Tordre  des 
c(  choses  que  la  personnalité  du  plaignant 
«P  msse  s’étendre  plus  loin  que  la  plainte 
« même?  Voulez-vous  que  nous  avancions 
c(  que  nous  avons  été  nous-niêrnes  témoins 
« des  fails?  Mais,  de  la  manière  dont  vous 
« envisagez  les  faits  actuels  , i!  est  clair  que 
<(  vous  n auriez  aucun  égard  à notre  témoi- 
((  gnage.  D’ailleurs,  neserait-il  pas  absurde 
a que  nous  nous  fussions  imposé  l’obligation 

« àe\)rouYevjjersonnellementdesïa.v\.sàont 

(c  il  est  physiquement  impossible  que  nous 
((  ayions  été  les  témoins,  puisque  nous  ne 
« sommes  pas  de  la  ville  de  Braine;  et  que 
«quand  ces  faits  sont  arrivés,  aucun  de 
« nous  n’était  religieux  ? » 

— Eh  ! voilà  justement,  voilà  ce  qui 
vous  constitue  calomniateurs!  Voilà  ce 

X. 
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vous  conduira  ci  la  voue  ou  ciu  hû~ 
cher  ! 

— ce  Quoi  ! vous  nous  déclarez  caloin- 
<(  niateurs , sans  examen!  nous  indicjuons 
<(  des  témoins,  et  vous  ne  recevez  pas 
' (t  leurs  déclarations  ! y> 

J^jh!  c]u’ importent  des  déclarations 

sur  des  faits  nouveaux  , quand  vous  ne 
pouvez  prouver  les  anciens? 

(C  l.es  témoins  de  ces  faits  anciens 

« existent , au  moins  en  partie  ; ih  sont 
«répandus  dans  les  maisons  de  1 Ordre, 
cc  Failes-lcs  venir,  interrogez-les.  Voila  ce 
cc  que  nous  atlendions  de  notre  general, 
c(  voilà  ce  que  la  justice  et  l’honneur  at- 
cc  tendent  de  vous.  » 

Cest  là  ce  que  vous  n'obtiendrez 

point.  Prouvezl  cest  votre  affaire,  et  non 
fa  nôtre! 

^ (c  Mais  nous  n’avons  pas  caractère 
« pour  appeler  ces  témoins  et  en  obtenir 
cc  des  dépositions  juridiques.  Un  certifica 
c(  passerait  pour  un  écrit  mendie,  sans  an- 
te tlieuticité , et  ne  méritant  aucune  con- 
te fiance.  » 

— Eh  hienl  désistez-vous,  vous  échap- 
verez  au  supplice.  Fiez-vous  à nous.  La 
peine  sera  légère;  car  il  en  faut  une  pour 
V exemple.  Croyez- moi;  remettez-vous  a 
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la  miséricorde  de  M.  le  général,  à notice 
intercession , et  aux  bontés  de  M.  voti'e 
prieur. 

Quelques  religieux  effrayéscédèrenlaux 
menaces  de  la  corde,  du  bûcher  et  de  la 
barre  du  bourreau. 

Le  tour  du  frère  Le  Moine  vint  enfin. 
Il  se  présenta  devant  les  commissaires,  d’un 
air  respectueux , mais  ferme. 

Après  plusieurs  reproches , après  les 
menaces  d’usage,  on  lui  demande  quel  est 
l’auteur  de  la  requête? 

Si  vous  le  savez,  il  est  inutile  de  me  le 
demander  ; si  vous  V ignorez , vous  ne  l’ap' 
prendrez  point  de  moi.  J'ai  promis  d’en 
taire  le  nom  , et  je  ne  sais  point  manquer 
a une  par  ole  donnée.  Au  surplus , je  ne 
vois  point  que  le  nom  de  V auteur  soit  né- 
cessaire à l’éclair'cissement  des  faits  de  la 
requête. 

— ((  Quelle  horrible  requête!  quel  amas 
cc  de  calomnies  ! Vous  ignorez  apparem- 
« ment  les  peines  que  la  loi  inflige  aux 
« calomniateurs?  » 

Et  à l’instant  même  , le  frère  Richard, 
d’un  ton  mielleux  et  comme  touché  do  la 
rigueur  des  supplices  qui  attendent  le  ré- 
pondant, raconte  la  lugubre  histoire  de  ce 
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mal'heurenx  qui  avait  été  roué  à Pans  , 
pour  fait  de  calomnie. 

Le  frère  Z/c Viorne éconlail,  d’un  air  assez 
indifférent,  la  lamentable  aventure  de  ce 

roué.  ' . . , 

Frèi'e  Vinay  , qui  volt  que  l’iiistoire  vé- 
ritable et  remarquable  ne  prend  pas , se 
l_èye  et  dit  au  frère  Le  Moine: 

((Tenez!  tenez!  lisez  cet  article,  et  trem^ 

<k  blez  des  peines  qui  vous  sont  préparées, 

« si  vous  persistez  dans  vos  calomnies.  » 

Le  frère  Le  Moine  refuse  de  lire  l ar- 
ticle. 

Sur  ce  refus  , voilà  les  deux  commis- 
saires qui  se  relayent  pour,  avec  le  ton  de 
la  fureur,  accabler  le  frère  Le  Moine  de 
menaces.  L’un  parle  de  pendre,  l’autre  de 
rouer , et  l’autre  de  brûler  vif. 

Messieurs,  leur  dit  le  frère  Le  Moine, 
avant  que  de  me  livrer  au  feu  ou  à la 
roue , vous  me  permettrez  de  m expliquer. 

Les  deux  commissaires  s’asseyent  et 
écoutent. 

Tous  les  supplices  dont  vous  me  parlez 
sont,  ac  votre  aveu,  faits  pour  les  calom- 
niateurs. Je  veux  bien  le  croire  s mais  , 
avant  que  de  nden  menacer  avec  tantdefel, 
il  faut  me  faire  voir  que  je  suis  dans  le  cas; 
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et  je  ne  vois  pas  cVoîi  vous  pouvez  présumer 
que  je  suis  coupable  de  calomnie  , puisque 
vous  ne  m*  avez  point  interrogé ^ et  que  vous 
ignorez  ce  que  je  peux  dire  à V occasion  de 
la  recjuéte y cjui  est  l’unique  objet  de  votre 
mission. 

La  sagesse  de  cçlte  observation  parut 
Calmer  l’impétuosité  des  commissaires.  Ils 
iiiterrogèreiTl  le  frère  Le  Moine  sur  les  laits 
anciens  ; mais  on  ne  lui  fit  aucune  question 
sur  les  nouveaux  , qui  formaient  néan- 
rrioins  le  corps  de  la  dénonciation,  et  fon- 
daient la  demande  en  destitution. 

Ou  se  borna  a lui  demander  si  le  frère 
Bruneau  assistait  aux  offices  ? 

Il  répondit  cplily  assistait 

On  lui  demanda  si  le  prieur  avait  de 
mauvaises  façons  pour  lui  ? 

Il  répondit  : ce  V éritablement , je  ne  peux 
ti  pas  me  plaindre  qu’il  m’ait  dit  person- 
(c  neliernent  rien  de  désobligeant  ; mais 
« j’essu-ie  , comme  tous  mes  confrères  , 

<c  les  airs  de  hauteur  et  de  mépris  qu’il 
« a pour  tout  le  monde.  » 

On  écrivit  que  le  frère  Le  Moine  n’a- 
vait point  de  repi  oches  à faire  au  jirieur  , 
par  rapport  a son  assistance  aux  offices 
ni  par  rapport  à lui  personnellement,  at- 
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tpncla  qu’il  n’availrien  fait  qui  pût  le  mor- 

A peine  cet  interrogatoire  etail-il  lini , 
(jiie  le  bruit  se  répandit  dans  l’abbaye  que 
le  frère  Le  Moine  venait  de  signer  sa  con- 
damnation ; qu’il  reconnaissait  qu’il  n’a- 
vait point  à se  plaindre  du  prieur. 

Cette  nouvelle  jeta  l’elfroi  parmi  les 
autres  religieux.  Tout  le  monde  était  cons- 
ierné.  Mais  cette  inquiétude  ne  pénétrait 
point  dans  l’appartement  du  prieur.  La 
gaîté  y régnait  et  se  manifestait  par  de 
grands  éclats  de  rire , qui  annonçaient  la 
sécurité  de  cet  accusé , et  meme  le  trioin- 
pbe  dont  il  était  assuré. 

Les  religieux  prirent  enfin  le  parti  de 
députer  trois  d’entre  eux  , pour  offrir  leur 
désistement , sous  la  condition  que  la  pro- 
cédure serait  anéantie.  ^ 

L’audace  d’un  ennemi  croit  à propor- 
tion de  l’opinion  qu’il  a de  la  faiblesse  de 
son  adversaire.  Lrère  Richard , triom pliant 
de  la  défaite  des  accusateurs,  rejeU  la  ca- 
pitulation , à moins  que  les  religieux  se 
rendissent  a merci . . . 

c(  Eh  bien , messieurs  (leur  dit  le  frère 
« Le  Moine,  qui  avait  refusé  son  assenti- 
« ment  à cette  démarche  ) , vous  voyez  ce 
« que  vous  devez  attendre  de  vos  pieux  et 
ce  charitablement  commissaires!  Je  ne  vous 
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« (lemaiidc  püinUlem’iiiiifei’j  mais  je  von» 
« déclare  que  l’iiomieiir  m’est  plus  cher 
((  que  la  vie;  et  que,  quand  je  devrais  la 
c(  perdre  dans  le  l'ond  d’un  cachot , par  le 
((  fer  on  par  le  feu,  par  tel  supplice  qu’il 
« plaira  à ceux  qui  abusent  de  leur  aulo- 
c(  nié,  de  me  faire  soutfrir,  rien  ne  me  fera 
« rétracter  ce  que  j’ai  signé  comirie  vrai.  Je 
((  ne  vous  dis  pas  que  je  l’aie  lait  pour  vous 
faire  plaisir  ; rien  uc  me  1 aurait  lait  faire, 
« si  ia  vérité  en  eût  été  blessée.  » 

Tous  les  religieux,  eflVayés  dusoil  qui  les 
attendait,  finirent  j>ar  donner  successive- 
ment leur  désistcnîcnt.  A peine  le  dernier 
avait  il  signé,  que  la  nouvelle  en  parvint  an 
château.  Des  émissaires  se  succédaient,  se 
croisaient  si  rapidement , que  les  nouvelles 
parvenaient  au  château  comme  par  la  voie 
du  télégraphe.  Dès  que  le  dernier  des  reli- 
gieux plaignans  se  fut  désisté,  un  genlil- 
liomme  se  donna  la  peine  d’aller  trouver 
le  frère  Le  Moine ^ et  l’en  avertit,  ajoutant 
qu’il  ne  restait  plus  que  lui. . . 

— Comment  se  fait-il  cju’étant  dans  ma 
chambre,  tà  portée  de  savoir  ce  qui  se  passe , 
j’ignore  un  évéïienient  dont  on  est  déjà  in- 
formé au  château? 

— De  quelque  manière  que  cela  soit , 
on  lésait  ; et  je  ne  viens  vous  en  apprendre 
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hi  nouvelle  que  pour  vousengnger  à sortir 
<le  celle  mauvaise ailiiire;  car,  enfin  , quelle 
raison  auriez-vous  de  ne  pas  faire  ce  qu’ont 
lait  vos  conlrèi  es  ? 

— Je  vous  en  fais  le  juge.  Je  ne  vous 
vieinande  qlie  la  gi  ace  de  m’entendre. 

Le  frcie  Le  Moine  entre  dans  le  détail 
de  l’allaire,  et  demande  an  gentilhomme 
ce  qu’il  ferait  à sa  place.  Je  vous  proteste 
foi  (Fhonune  cV  honneur  ^ ajoute-t-il,  de 
me  conformer  d votre  avis. 

Ce  gentiihonime  jette  un  regard  sur  le 
fi  èj'c  Le  Moine  , et  sort  sans  répondre. 

Celui-ci  subit  un  second  interrogatoire  ; 
noos  nous  dispenserons  de  le  retracer. 
Meme  menaces,  même  fermeté. 

Tout  n’’est  pas  fini  ^ lui  dirent  les  com- 
missaires. f^otre  prieur  cl  donné  un  mé^ 
moire.  Le  voici  : il  finit  y répondre. 

C’était  une  vraie  récrimination  qui  ten- 
dait à prouver  que  le  frère  J^e  Moine  s’é- 
tait rendu  indépendant  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  de  procureur. 

2°.  11  avait  fait  faire  des  réparations  sans 
en  avertir  le  prieur;  et  il  avait,  à cet  effet , 
fait  abattre  plus  de  trois  cents  chênes. 

2”.  Il  avait  reçu  5,5oo  fr.  de  la  vente  de 
deux  maisons  situées  dans  la  ville  de  Reims; 
il  n’avait  point  fait  d’euîploi  de  celte  somme, 
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de  sorte  que,  par-là,  l’abbaye  se  trouvait 
privée  de  276  fr.  de  rente. 

Quant  au  premier  article,  il  était  prouvé 
que  , lorsque  le  frère  Le  Moine  entra  dans 
la  place  de  procureur,  son  premier  soin 
avait  été  de  faire  travailler  aux  réparations 
urgentes  dont  avaient  besoin  l’église, la  mai- 
son et  les  biens  de  campagne;  que  ces  ré- 
parations étaient  un  objet  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres,  qu’il  avait  faites  sans  in- 
commoder la  maison;  qu’il  avait  même 
trouvé  le  secret  d’améliorer  les  revenus. 
Pour  f.iire  ces  réparations  , il  n’était  pas 
nalui’el  d’acheter  des  bois,  tandis  que  les 
hautes  futaies  de  l’abbaye  en  pouvaient 
fournir  im-e  assez  grande  quantité. 

Au  surplus  , il  était  faux  qu’il  eût  fait 
ces  réparations  sans  prendre  l’assentimenf 
du  prieur.  Ses  comptes,  en  outre,  avaient 
été  apurés  et  reçus  par  le  général,  et  l’on 
n’avait  que  des  éloges  à faire  de  son  adini- 
nisl  ration.^  ^ 

Quant  au  second  article , il  était  égale- 
ment prouvé  que  c’était  le  prieur  lui- 
même  qui,  à l’insu  des  religieux  , s’était- 
fait  autoriser  par  le  général  à vendre  ces 
deux  maisons;  et  quand  le  procureur  en 
reçut  le  remboursement,  il  fut  forcé  d’en 
employer  le  montant  en  avance  aux  fer- 
miers , pour  faciliter  les  exploitations  y 

7- 
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allcTulo  que,  depuis  l’édit  de  174.9,  les 
gens  de  inaiu-niorle  ne  pouvaient  acquérir 
de  i'onds. 

Il  serait  flislidienx  de  rendre  compte  de 
Ion  les  les  chicanes  puériles  que  l’on  mit  en 
usage  pour  découvrir  le  nombre  des  chê- 
nes abattus.  On  interrogea  divers  reli- 
gieux ; on  les  prit  à leur  affirmation , ainsi 
que  le  procureur.  On  tenta  de  prouver 
qu’eà  cet  égard  , le  frèi’e  Le  INIoiue  avait 
fait  un  faux  sei  inent.  On  le  tracassa  sur 
ses  comptes.  On  revint  même  sur  ceux  qui 
avaient  été  arrêtés  par  le  général.  On  ])ro- 
longea  cette  opération  , afin  d’effrayer  le 
frère  Le  Moine.  Tantôt  ou  cherchait  à l’in- 
timider par  des  menaces  , tantôt  à le  ra- 
mener par  des  caresses , par  des  promesses 
séduisantes. 

Eh  ! mon  Dieul  lui  disaient-ils  quelque- 
fois , avec  un  air  de  lionté  hypnerile  , on 
ne  vous  a jamqis  soupçonné  de  malver- 
saiion.  M.  votre  prieur  rend  bien  justice 
d votre  probité.  Mais  pourquoi  ne  pas 
donner  votre  désistement  ? vous  éviteriez 
toutes  ces  tracasseries. 

Le  frère  Le  Moine  finit  par  offrir  son 
désistement  aux  conditions  que  toute  la 
procédure  serait  anéantie.  Ce  n était  jias 
ce  qu’on  prétendait.  On  voulait  qu  il  sa- 
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vouât  coupable,  pour  être  en  iboit  de  le 
punir. 

Le  frèreZ^e  Moine  ville  piège  et  sut  s’en 
garantir. 

Le  général  se  rendit  à Braine  , le  19 
d’août.  Le  frère  Le  Moine  lui  présenta  une 
recjuête,  par  laquelle,  en  lui  exposant  les 
manœuvres  pratiquées  par  les  commissai- 
res , pour  extorquer  le  désistement  des 
religieux,  et  combiencette  procédure  était 
insuffisante  pour  asseoir  un  jugement  , il 
le  supplia  de  faire  entendre  les  témoins 
indiqués  , ainsi  que  les  religieux  , (jui  ne 
s’étaient  désistés  que  sur  les  menaces  d’elre 
envoyés  à la  potence  , à la  roue  ou  au 
bûcber. 

Le  général  jeta  négligemment  les  yeux 
sur  celle  requête  , et  dit  qu’il  n’était  pas 
venu  pour  interroger  , mais  pour  juger. 

Le  frère  Le  Bloine  lui  déclara  qu’il  s’a- 
percevait qu’on  avait  juré  sa  perte , et  le 
supplia  (le  ne  pas  trouver  mauvais  qu’il  se 
pourvût. 

y ous  le  pouvez ^ lui  répondit  le  général. 

Le  frère  Le  Moine  , dès  le  même  jour  , 
profila  de  cette  permission  et  se  retira  dans 
le  sein  de  sa  famille. 

Cette  retraite  qui  ne  fut  connue  du  gé- 
néral et  des  commissaires  que  le  lende- 
main , amioïKj'uil  que  l’intention  du  Irère 
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Le  Moine  n’élall  pas  de  se  laisser  écraser  y 
sans  faire,  au  moins,  entendre  sa  voix  à 
des  juges  supérieurs.  Afin  que  la  partialité 
ne  se  mon'râl  pas  trop  à découvert,  dans 
le  cas  où  Fatfaire  viendrait  en  justice  ré- 
glée , on  cliei’clia  dans  la  ville  des  témoi- 
gnages en  faveur  du  prieur.  On  en  trouva 
pein  II  n’eut  pour  lui  que  les  déclarations 
de  personnes  qui  redoutaient  le  crédit  de 
la  protectrice  du  frère  Bnmeau.  Quoique 
ces  commissaires  ne  s’adressassent  qu’à 
ceux  qui  leur  avalent  été  indiques  par  le 
prieur  lui-même,  ils  reçurent  quelques 
leçons  un  peu  vives.  Ils  se  bornèi'ent  alors 
à une  seule  question  : ils  demandaient  si 
M.  Brune  au  ^ prieur  de  Vahbnye,  était  un 
Jionriêie  homme}  Mais  était -ce  de  cela 
qu’il  était  question  ? ISe  sait-on  \ias  qu  un 
malheureux  relâchement  dans  les  mœurs 
et  dans  les  idées  ne  permet  pas  de  refuser 
la  qualité  ééhonnête  homme  à quiconque 
n’est  point  notoirement  un  fiijion;  et  que 
l’on  conserve  la  qualité  d honnete  hom- 
me , quoique  l’on  soit  livré  à des  vices  que 
la  religion  condamne  avec  sévérité  et  que 
la  décence  et  l’honnêteté  publique  pros- 
crivent ? 

Vhonnête  homme  aujourxThui , dit  un 
auteur  celèbie,  est  celui  (jui  ne  tue  point ^ 
êt  ijui  ne  vole  point  sur  le  ^rcnid  chemin^ 
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Aussi  un  ecclésiastique  de  Braine  , qui 
connaissait  la  valeur  des  tenues  , et  qui 
ne  voulait  se  prêter  à aucune  équivoque, 
parce  qu’il  ne  craignait  point  les  protec- 
tions du  prieur  , commença  sa  réponse  de 
manière  à faire  juger  qu’il  allait  dire  tout 
ce  qu’il  savait  sur  le  compte  de  ^honnête 
homme  ^ dont  on  lui  parlait.  Les  commis- 
saires s’empressèrent  de  changer  de  con- 
versation , cl  prirent  congé  de  l’épilo- 
gueur. 

Enhn  , le  a5  d’août  i'j58,  le  général 
prononça  sa  sentence.  Le  frère  Le  Moine 
lut  déclaré  calomniateur , diffamateur  ^ 
spoliateur  des  biens  de  sa  maison,  et  vio- 
lateur de  la  foi  du  serment. 

En  conséquence,  il  fut  condamné  à 
faire  une  espèce  d’amende  honorable,  à 
genoux,  tête  nue,  et  à demander  pardon; 
aune  prison  de  trois  ans;  à être  puni, 
])endant  quarante  jours,  de  la  peine  de 
très-grièee  coulpe  i (peine  que  les  statuts 
même  n’ont  pas  osé  exprimer,  et  dont  la 
partie  la  moins  cruelle  est  la  dégradation 
la  ]dus  humiliante  de  rhnmanité)  ; à gar- 
der prison  pendant  ces  trois  ans  , dans  la 
maison  de  Braine  ; destitué  en  outre  du 
droit  de  demeurer  ensuite  dans  cette  mai- 
son où  il  avait  fait  profession  et  vœu  de 
stabilité;  envoyé  dans  la  maison  de  Beau- 
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port , au  fond  de  la  Bretagne,  à cent  cin- 
quante lieues  de  sa  lainille,  pour  y vivre, 
jiendanl  dix  ans  , comme  le  dernier  des 
prêtres;  déclaré  inliabilc  à posséder  aucun 
olïice  claustral,  ou  bénéfice;  et  privé,  le 
reste  de  ses  jours  , de  toute  voix  active  et 
passive  dans  son  ordre. 

Tantœne  nnimis  coeleslibus  irce  ! 

Be  contenu  de  celte  sentence  parvint 
au  Irère  Z/C  IMoiiie  dans  sa  retraite.  11  s at- 
tendait bien  à être  condamné  : mais  il  ne 
s’attendait  pas. que  la  lureur  de  ses  yiersé- 
cuteurs  pût  aller  si  loin.  11  interjeta  appel 
comme  d’abus  , de  ce  jugement.  Mais  le 
parlement  étant  alors  dans  l’inaclion  , il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  relever  son  appel 
avant  le  mois  de  mai  1757?  ^^5 
juin  suivant , il  fil  assigner  le  général,  pour 
procéder  au  parlement. 

Le  silence  que  le  général  garda  pen- 
dant près  de  six  mois,  annonçait  au  lière 
Le  TMoine  qu’il  n’éprouverait  , de  la  part 
de  ce  supérieur,  aucune  l'ésistance  sur 
l’infirmati^m  de  la  sentence.  Le  Irère  Le 
]\Ioiiie  obtint,  en  conséquence  , le  2 de 
décembre  3757^,  arrêt  par  défaut  , jiar 
lequel  le  parlement  , en  déclarant  qu  il  y 
avait  abus  dans  la  sentence  , décbai’gea 
l’accusé  des  condamnations  prononcées 
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contre  lui,  et  de  toutes  les  imputations 
dont  il  avait  été  chargé,  ordonna  qu’il  se- 
rait réintégré  dans  sa  maison  professe  de 
St.-Yv  es  de  Braine  , et  dans  le  droit  d’y 
demeui’er  le  reste  de  ses  jours,  conformé- 
ment à ses  vœux  , avec  injonction  aux  su- 
périeurs et  religieux  de  fy  recevoir  et 
de  concorder  avec  lui  en  frères;  à la  char- 
ge , par  lui  , de  s’y  comporter  et  d’y  vivre 
suivant  la  règle  de  l’Ordre.  Il  fut  rétabli 
dans  le  droit  de  voix  active  cl  passive  dans 
son  Ordre  et  dans  la  procure  conventuelle 
de  la  maison,  si  bon  lui  semblait,  avec 
défense  de  fy  troubler.  Il  fut  ordonné  que 
l’arrêt  serait  inscrit  sur  les  registres  capi- 
Inlaii’es  de  la  maison  generale  de  Prémon- 
ti’c  , et  delà  maison  de  Braine,  en  l’assem- 
blée capiiulairenient  convoquée  à ce  sujet. 

Cet  arrêt  fulsigniüé,  le  i6  du  mois  de 
décembre,  au  général , alors  résidant  à 
Jbiris,  en  la  maison  abbatiale  de  Prémon- 
tï'C  ; et , le  2ù  du  même  mois , a la  commu- 
nauté de  Braine,  c qûlulairement  assem- 
blée , le  prieur  étant  à leur  tête. 

Le  procès-verbal  qui  en  fut  dressé,  at- 
teste que  tous,  unaniinement , et  même  le 
prieur  déclarèrent  çu'l/s  acceptaient  Far- 
rét  et  offraient  de  s’y  co/ifornier.  Cet  arrêt 
fut , sur-le-champ , insci  it  sur  le  registre 
des  délibérations  capitulaires,  par  l’un  des 
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deux  notaires  , qui  reçut  ce  registre  de  la 
main  niêiiie  du  prieur,  comme  il  est  at- 
testé par  le  même  procès-verbal. 

Le  21  de  décembre  , la  veille  du  jour 
delà  signifjcalioii  faite  à la  maison  de  Drai- 
ne, le  général  mourut  à cinq  heures  du 
matin. 

Il  n’est  guère  probable  qu’étant  au  lit 
de  mort,  le  généra!  se  soit  occupé  de  char- 
ger un  huissier  de  former  opposition  à 
f’arrêl  qui  lui  avait  été  signifié  le  ce- 
pendant le  lendemain  même  de  son  décès  , 
on  fit  signifier  au  pi’ocureur  du  frère  Le 
Moine  une  opposition  à cet  arrêt. 

Le  frère  Richard  ^ par  le  ministère  du 
même  huissier  qui  avait  fait  la  significa- 
tion du  22  , au  nom  d’un  hoimiie  qui  était 
mort  le  21  , à cinq  heures  du  malin,  fU 
signifier  le  20,  que  ce  meme  homme  était 
décédé. 

Lu  conséquence  , dans  une  signification, 
faite  le  24  , au  nom  du  fi’ère  Le  Moine  , ou 
taxa  de  faux  l’opposition  du  22. 

Quoique  le  prieur  de  Draine  eut  accepté 
l’arrêt  le  22  , et  que  cet  arrêt  de  son  con- 
sentement et  de  celui  de  toute  la  commu- 
^ nauté,  eût  été  iiiscrit  sur  le  registre  ca- 
pitulaire , il  forma  également  opposi- 
tion à cet  arrêt , et  somma  le  frère  Le 
Moine  d’exécuter  la  sentence  prononcée 
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ponlre  lui  par  le  général,  à peine  d’y  être 
contraint  par  les  voies  de  droit. 

Le  frère  he  Moine  qui  ne  voyait  pas 
quelles  pouvaient  être  ces  voies  de  droit , 
ci’aignit  avec  raison  que  ce  ne  fussent  des 
voies  de  violence.  En  conséquence,  il  se 
jeta  (le  nouveau  , dans  les  bras  du  parle- 
ment, et  le  supplia  de  le  mettre  sous  sa 
protection  et  sous  sa  sauve-garde. 

Un  arrêt,  en  date  du5i  de  janvier  1768, 
qui  ordonna  l’exéculi(jn  de  celui  du  'i  de 
décembre  1 ySy,  enjoignit  au  prieur  et  aux 
religieux  de  la  maistni  de  Braine,  de  rece- 
voir le  frère  L,e  Moine  y comme  étant 
dans  sa  maison  de  stabilité,  et  sc  trouvant 
sous  la  protection  et  sauve-garde  de  la 
cour. 

En  vertu  de  cet  arrêt,  il  se  rendit  à 
Braine  , et  fut  leçu  dans  l’abbaye,  suivant 
le  procès-vci’bal  du  i5  de  février  17.68  , 
par  ses  conirères,  comme  sujet  utile  et 
nécessaire  , pour  y vivre  et  concorder  avec 
eux.,  ayant  voix  active  et  passive .,  consen- 
tant (ju  il  fut  réhabilité  , comme  de  fait , 
autant  qidil  dépendait  d’eux  en  le  réha- 
bilitant au  nombre  de  leurs  confrères  lui 
laissant  le  libî'e  exercice  de  la  procure  con- 
ventuelle., s’il  jugeait  à propos  d’en  conti- 
nuer les  foire  tions. 

La  longue  vacance  de  l’abbaye  de  Pré- 
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monlré  laissant  l’OicIre  sans  général  , le 
frère  Le  Moine  se  trouva  dans  l’iin puis- 
sance de  poursuivre  son  appel,  tl  s’abstint 
de  remjdir  les  [onctions  de  procureur , et 
voulut  vivre  comme  un  simple  religieux. 
Mais  sa  modération  même  fut  le  principe 
des  mauvais  procédés  que  le  prieur  eut 
pour  lui.  Le  supérieur  lui  refusa  d’abord 
la  clef  de  sa  chambre.  Il  hillut  la  convoca- 
tion d’un  chapitre;  et  le  prieur  ne  lui  re- 
mit la  clé  qu’en  disant  : 

Je  vous  la  rends  \ mais  vous  pouvez^ 
être  assuré  que  dans  peu  , je  vous  ferai 
subir  toutes  les  peines  portées  contre  vous  , 
dans  la  sentence  de  M.  le  général. 

2°.  Le  prieur  lui  refusa  ses  habits  de 
chœur,  pour  assister  aux  offices. 

5°.  Il  lui  défendit  de  se  présenter  a la 

communion  paschale. 

Le  25  de  mars,  le  prieur  convoqua  un 
chapitre  , pour  annoncer  la  nomination 
d’un  général.  Le  frère  Le  Moine  respne. 
Ce  nouveau  chef  ne  partagera  pas  les  pas- 
sions du  yiricur , et  la  tranquillité  va  le- 
naître  danslesmurs  deSt.-Yvesde  Brame. 
On  en  jugera  par  cette  lettre  du  nouveau 
général  au  prieur. 

« Vous  avez  eu  raison  , monsieur , de 
et  dire  au  P.  Le  Moine  , que  vous  n’aviez 
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((  aucun  pouvoir  de  le  relev^'er  de  l’cX- 
((  commun  ica  lion  qu’il  a encourue.  Répé- 
((  tez-le  lui  de  ma  part , et  dites-lui  que  ses 
« insolentes  significations  n’aboutiront  à 
« rien.  Faites-lui  lecture  de  ma  lettre  eu 
¥ plein  chapitre.  Défendez-lui  de  sortir  de 
« sa  maison;  quand  je  serai  dansmes  droits, 

U je  sauiai  récompenser  les  bons,  et  punir 
<c  les  médians  et  les  rebelles  ». 

Est -on  rebelle,  parce  qu’on  implore  le 
bras  séculier  contre  une  oppression  aussi 
injusle  qu’accablante?  Elles  significations 
des  arrêts  sont-elles  des  significations  in- 
solentes , parce  qu’elles  maintiennent  dans 
ses  droits  un  religieux  qui  a mérité  de  les 
conserver  par  la  pureté  de  ses  moeurs,  la 
régulai  il é de  sa  conduite  , par  son  atta- 
chement à ses  devoirs  , et  par  l’exactitude 
scrupuleuse  de  sa  gestion  ? Le  nouveau 
général  était-il  donc  attaqué  du  vertige  des 
prétentions  ultramontaines,  qui  mettent 
sous  les  pieds  de  la  jiuissance  spirituelle, 
et  les  rois  et  leurs  cours  souveraines? 

Mais  on  ne  sera  plus  surpris  ni  de  ces 
menaces,  ni  du  tonsnrlequel  elles  étaient 
faites,  quand  on  saura  que  le  nouveau  gé- 
néral était  ce  même  frère  Vinay  , procu- 
reur-général de  l’Ordre , l’ami  du  prieur 

Bruneau  et  l’un  des  commissaires  de  fins- 

> 

truclion  fuite  à Bruine. 
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Celte  lettre  fut  le  dernier  triomphe  dtr 
prieur  Bruneau.  On  reprit  l’instance  au 
pai  lenienl  et  le  frère  Vinay  fut  forcé  de 
ié])ondre  à ces  insolentes signitications. 

Il  ])rélendit  écarter  les  plaintes  du  frère 
Le  Moine  par  deux  fins  de  non-recevoir. 
Mais  les  fins  de  non-recevoir  n’étaient  ad- 
missibles ni  dans  lesaj)pels  comme  d’abus, 
ni  en  matière  criminelle , ni  en  matière 
d’état. 

Peut-on  , par  la  fin  de  non-recevoir  , 
forcer  un  homme  à exécuter  un  jugement 
radicalement  nul  ? 

Au  surplus,  examinons  ces  prétendues 
fins  de  non-recevoir. 

Elles  sont  fondées  ; la  première , sur  une 
letli  e écrite  par  le  frère  Le  Moine  ^ au 
prieur  de  Braine,  quelques  jours  après  le 
pigc  mentj  la  seconde  sur  la  supposition 
qu^m  religieux  n’a  pas  le  droit  de  se  pour- 
voir en  justice. 

A l’instigation  du  prieur,  un  religieux 
de  Prémontré  s’avilit  au  point  de  se  l endre 
auprès  (lu  frère  Le  Moine  ^ dans  la  retraite 
qu’il  s’était  choisie.  11  plaint  son  sort,  il 
verse  des  larmes  avec  lui,  il  fait  l’office  de 
consolateur;  mais,  en  même  tenqis  , il 
met  sous  ses  yeux  le  tableau  des  dangers 
auxquels  il  s’expose.  Il  lui  conseille,  en  ami, 
d’écrire  une  lettre  de  soumission  au  prieur. 
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Le  frere  Le  Moine  rejette  avec  indigna- 
lion  ce  conseil  perfide;  mais  son  ami  ne 
perd  pas  courage;  il  écrit  Ini-rnêrne  la 
lettre,  obtient  à force  d’instances,  de  ca- 
resses , que  le  frère  Le  Moine  la  copie  , et 
la  remet  an  prieur.  Le  prieur  la  remet  au 
général.  Tous  deux  triomphent.  Mais  il 
est  contre  toutes  les  règles  de  la  vie  civile , 
dont  la  confiance  fait  uno  des  princip.iles 
bases,  de  mettre  au  jour  des  lettres  écrites 
sous  le  sceau  du  secret.  Cette  jurispru- 
dence , inspirée  par  la  justice  et  par  les  lois 
de  la  société  , est  attestée  par  tous  les  aU’- 
leurs , et  nommément  par  un  arrêt  du  q 
de  mars  i6'i5. 

Le  second  moyen  de  non  - recevoir 
n’était  pas  moins  inadmissible.  Un  supé- 
rieur de  communauté  se  prétend  au-des- 
sus des  lois.  Cette  prétention  est  si  absur- 
de, si  ridicule,  qu’on  est  dispensé  d’y  ré- 
pondre. 

Le  jour  de  justice  arriva.  Par  arrêt 
rendu  au  rapport  de  M.  Le  Noir,  le  22 
d’août  l ybo,  il  fui  dit -qu’il  y avait  abus 
dans  le  jugement  du  2 3 d’août  lyhb.  Le 
frère  he  Moine  fut  déchargé  des  condam- 
nations prononcées  contre  lui  par  ce  ju- 
gement. 11  fut  oïdonné  que  le  général  de 
Prémontré  lui  donnerait  une  obédience 
pour  une  des  maisons  de  l’Ordre , dans  le 
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ressort  de  la  cour , autre  que  celle  de 
Braille , dans  laquelle  il  demeurerait  sous 
la  sauve*garde  de  la  cour. 

Il  fut  ordonné,  en  outre  , que  le  général 
assignerait  au  frère  Le  Moine  une  pension 
sur  les  revenus  et  mense  conventuelle  de 
l’abbaye  de  Braine  ; savoir  ; 4oo  liv.  pour 
sa  pension  et  120  liv.  pour  ses  vêtemens  , 
pour  lui  être  payés  de  5 en  5 mois  ; et  le 
général  fut  condamné  à lui  payer  sur-le- 
champ  la  somme  de  1 200  fr.  pour  sa  pen- 
sion jusqu’à  ce  jour.  Il  fut,  en  outre , con- 
damné en  tous  les  dépens. 

L’arrêt  fut  levé  et  signifié  le  27  de  sep- 
tembre 1760.  Le  frère  Le  Moine  choisit , 
pour  sa  demeure  , la  maison  du  Mont-St.- 
Martin  , près  de  Bouin  , en  Picardie,  à 
quatre  lieues  de  sa  famille  ; et  M.  le  pro- 
cureur-général lui  fit  donner  son  obé- 
dience. 


( ) 
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ELÉONORE  GALIGAÏ, 

O U 

LA  MARÉCHALE  D’ANCRE. 


R Mon  sorlilcge  a été  le  pouvoir  que  les  âmes  fortes 
R doivent  avoir  sur  les  esprits  faibles  ». 

Paroles  de  la  maréchale  d’AivCRE  au  conseiller 
CoDRTIJI. 


La  magie  est  le  secret  de  faire  ce  que  ne 
peut  faire  la  nature  ; c’est  par  conséquent 
la  chose  impossible;  et  cependant  tous  les 
peuples  ont  cru  à la  magie  , à l’astrologie, 
aux  oracles,  aux  influences  de  la  lune. 

]Née  eu  Chaldée  , parce  que  les  mages  , 
plus  instruits  que  les  autres  hommes,  pas- 
saient pour  des  sorciers,  la  magie  fit  le 
tour  du  monde.  La  pythonisse  d’Endor 
évoqua  l’ombre  de  Samuel.  Moïse  fit  mou- 
rir le  roi  d’Egypte,  Phara  Nekifr,  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Jéhovah.  Le  Pharaon 
consulta  Jeannès  et  Membres.  Les  Juifs 
eurent  le  sabbat  des  sorciers.  Les  Romains 
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crurent  aux  évocations  , aux  encliante- 
nieiis.  Ho  lace  se  déchaîne  contre  deux 
magiciennes , rioinrnées  Scigane  et  Canidie. 
Virgile  prétend  que  des  paroles  peuvent 
faire  descendre  la  lune  sur  la  terre. 

Carmina  vel  cœlo  possunt  deducere  lunam. 

La  voix  de  l’enchanteur  fait  descendre  la  lune. 

On  consulta  les  poulets  sacrés , et  le  plus 
ou  le  moins  d’appétit  de  ces  volatiles  déci- 
dait du  sort  d’une  bataille  , et  faisait  trem- 
bler sur  les  destins  de  la  république. 

On  vil  à Rome  des  hommes  assez  fous 
pour  se  croire  sorciers  , mais  on  n’y  vit 
point  de  juges  assez  barbares  pour  livrer 
aux  flammes  desinsensés  qu’il  fallait  mettre 
au  régime. 

Le  coq  , même  dans  des  temps  posté- 
rieurs, conserva  de  grands  privilèges.  Il 
connaissait  son  alphabet.  On  lui  servait  du 
grain  dans  une  mangeoire  à vingt-quatre 
cases.  Chaque  case  représentait  une  lettre 
et  contenait  un  grain.  Les  premiers  grains 
becquetés  par  cet  oiseau  donnaient  le  mot 
de  l’oracle  qu’on  attendait  avec  un  frémis- 
semeitl  religieux.  L’empereur  Valens  con- 
sulta l’oracîe  du  coq  , pour  connaître  le 
nom  de  son  successeur.  L oiseau  n était 
pas  en  appétit  j il  se  borna  modestement 
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à cinr]  grains.  Les  cases  vides  représen- 
taient les  cinq  lettres  T,  H,  E,  O,  D. 

Le  cruel  et  superstitieux  Valens  fit  périr 
tous  ceux  dont  le  nom  commençait  par  les 
lettres  mystérieuses;  mais  comme  les  sor- 
ciers n’ont  jamais  tort,  Théodose  échappa 
à sa  fureur,  et  Théodose  lui  succéda. 

11  est  affligeant  pour  rhumanité  de  voir 
l’histoire  de  presque  tous  les  peuples  et  do 
tous  les  temps  souillée  par  le  récit  des  sup- 
plices effrayans  auxquels  la  crédulité  la  plus 
aveugle  a fait’ condamner  une  multitude 
innombrable  de  personnes  accusées  de 
sorcellerie.  L’amour  que  les  hommes  ont 
toujours  eu  pour  le  merveilleux,  peut  seul 
rendre  vraisemblables  les  excès  en  tout 
genre,  que  l’ignorance  et  la  superstition 
ont  commis  pendant  une  longue  suite  de 
siècles.  Le  progrès  des  lumières  est  enfin 
parvenu  à détruire  les  préjugés  qui  fai- 
saient autrefoisbrûler  des irnbécilles  ou  des 
fripons,  sous  le  nom  de  sorciers,  et  l’on' 
ne  se  rappelle  plus  aujourd’hui  qu’avec 
mépris  et  indignation  , ces  scènes  ridi- 
cules et  sanglantes.  Mds  n’oublions  pas 
que  cet  heureux  changement  ne  date  que 
d’hier,  (i) 


(i)En  I , dit  un  historien  anglais,  le  peuple 

X.  8 


Les  Anglais 
magie. 
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eux-mêmes 


croyaient 


à la 


deTrineq , dans  le  comté  tVHersford  , renouvela 
jusqu’à  cinq  fois  les  scènes  barbares  et  ridicules 
du  feu  et  de  l’eau,  auxquelles  on  condamnait  au- 
trefois les  sorciers. 

Voici  le  moyen  que  les  juges  employèrent  pour 
inspirer  au  peuple  une  juste  horreur  de  celte  abo- 
minable coutume.  . , , . . v 

Deux  malheureux  époux  , âges  de  soixanle-dix 

ans,  soupçonnés  de  sorcellerie,  furent  forcés  de 
subir  Vépreuve  de  l'eau.  La  femme  mourut,  et  le 
mari  ne  survécut  que  quelques  instans  a son  in- 
fortunée compagne. 

Sur-le-champ  , les  juges  firent  rédiger  un  pro- 
cès-verbal d’enquête,  comme  d’un  meurtre  pré- 
médité. Vingt-neuf  personnes  y furent  impliquées. 
Thomas  Colleg , chef  de  l’émeute  , fut  pris  et  con- 


damné à être  pendu.  • • . « i„ 

Arrivé  au  lieu  de  l’exécution , le  ministre  le 
força  de  déclarer  à haute  voix  ses  véritables  sen- 
tim^ens  sur  son  crime  et  sur  sa  condamnation. 

Ce  malheureux  avoua  que  l ivresse  seule  1 avait 
rendu  coupable  , ainsi  que  quelques  autres  insen- 
sés de  cette  barbarie  , digne  de  toute  la  rigueur 


des  lois. 


Je  ne  crois  point , ajouta-t-il , 
à la  sorcellerie,  et  je  demande  à Dieu  ifu  iln  ar 
rive  jamais  à aucun  de  vous  de  se  croire  autorise, 
par  l'erreur  que  j'abjure  , à persécuter  son  sem- 
blable et  à se  jouer  de  sa  vie. 
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Dans  les  exemples  nombreux  que  nous 
pourrions  citer  à l’appui  de  cette  assertion, 
nous  en  choisirons  un  que  nous  a trans- 
mis un  historien  de  cette  nation. 

Le  cardinal  de  Winchester,  le  plus  ri- 
che prélat  de  l’Angleterre  et  le  plus  volup- 
tueux de  son  siècle,  balançait  l’autorité  du 
duc  de  Glocester  son  neveu,  qui  avait  la 
régence  du  royaume.  Une  fille  de  qualité, 
appelée  Eléonore  de  Cobharn , avait  inspiré 
une  passion  égale  au  cardinal  et  au  régent. 
Après  les  avoir  fait  languir  tous  deux  pen- 
dant long-temps,  elle  se  détermina  à com- 
bler les  vœux  du  cardinal , lorsqu’elle  vit 
le  duc  préférer  et  épouser  Jacqueline  de 
Brabant  ; mais  le  pape  ayant  annullé  ce 
mariage , Eléonore  , dont  la  passion  pour 
le  duc  n’était  pas  éteinte,  se  conduisit  avec 
tant  d’adresse  , qu’elle  le  détermina  à lui 
offrir  sa  main,  qu’elle  accepta  aussitôt. 

Le  cardinal,  trahi  par  sa  maîtresse,  con- 
çut une  haine  implacable  contre  le  duc  et 
la  duchesse , et  ne  s’occupa  que  des  moyens 
de  se  venger.  Un  de  ses  espions  l’ayant 
instruit  que  la  duchesse,  par  une  curiosité 
assez  ordinaire  aux  femmes,  allait  souvent 
chez  un  pretre  qui  passait  pour  un  grand 
nécromancien,  et  qu’elle  avait  d’assez  fré- 
quentes conférences  avec  une  femme  qui 
avait  la  réputation  d’être  somère,  il  cou- 


( ) 

çiit  aussitôt  le  projet  de  former  contre  elle 
une  accusation  de  magie.  Quelques  per- 
sonnes, gagnées  par  le  cardinal,  accusè- 
rent la  duchesse  d’avoir  composé,  avec  ses 
deux  confidens,  une  image  de  cire  qui  re- 
présentait le  roi,  dans  l’espérance  qu’en  la 
faisant  fondre  par  degrés , les  forces  du  roi 
diminueraient  insensiblement,  et  qu’il  per- 
drait la  vie  aussitôt  que  l’image  serait  en- 
tièrement fondue. 

On  supposait  que  la  duchesse  avait  le 
projet  de  faire  passer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  mari.  Eléonore  , dans  ses  in- 
terrogatoires, avoua  avec  ingénuité  cà  ses 
juges,  qu’elle  avait  eu  la  faiblesse  de  con- 
sulter un  magicien  ^ mais  elle  soutint  qu  elle 
n’avait  jamais  eu  l’horrible  dessein  dont  on 
l’accusait.  Elle  déclara  qu  elle  n avait  eu 
d’autre  objet , en  faisant  ces  démarches  , 
que.  de  demander  un  filtre  propre  à ré- 
veiller l’arnour  de  son  époux.  Cette  de- 
niamle  n’avait  certainement  aucun  rap- 
port avec  le  crime  dont  on  l’accusait  ; ce- 
pendant le  prélat  eut  assez  de  crédit  poui 
parvenir  a faire  condamner  le  pietie  à la 
potence,  la  sorcière  au  feu  , et  la  duchesse 
a faire  amende  honorable  dans  l’église  de 
St.-Paul  et  à une  prison  perpétuelle. 

11  estlacile  d’imaginer  qu’un  affront  aussi 
sanglant  rendit  le  cardinal  on  ne  peut  pas 
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pins  odieux  au  duc  ; mais  pour  éviter  les 
etfels  de  la  haine  de  son  neveu , le  prélat, 
dont  la  conduite  était  bien  éloignée  d’être 
exemple  de  reproche , voulant  se  soustraire 
à toute  espèce  de  poursuites,  demanda  et 
obtint  des  lettres  du  grand-sceau,  par  les- 
quelles le  roi  lui  accorda  une  abolition  gé- 
nérale de  tons  ses  çrimes  , depuis  la  créa- 
tion du  monde. 

Chassés  de  leur  j^alrie  par  l’intolérance, 
les  premiers  Anglais  qui  s’élabUrent  en 
Amérique,  se  montrèrent  eux-mêmesin- 
tolérans  , superstitieux  et  cruf'ls.  Ils  pour- 
suivirent avec  la  dernière  barbarie  les  Qua- 
kers , les  Anabaptistes,  et  tontes  les  autres 
sectes.  Ils  crurent  devoir  également  sisna- 
1er  leur  zèle,  en  livrant  aux  flammes  les 
prétendus  sorcieis. 

Dans  le  nombre  des  victimes  figure  Su- 
zanne  Martin  , rie  la  ville  de  Salem , accu- 
sée et  convaincue  de  sortilège. 

O 

Tel  fut  son  inlet  rogatoire  : 

Le  juge.  Etes- vous  sorcière  ? 

, L\tccusée.  Non. 

Le  juge.  Expliquez  - moi  donc  d’où 
viennent  les  plaintes  du  peuple. 

L^ accusée.  Je  n’en  sais  rien. 

Le  juge.  Mais  d’où  pensez-vous  qu’elles 
viennent  ? 
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U accusée.  Je  ne  veux  point  exercer  là- 
^essus  mon  jugement. 

Le  juge.  Ne  croyez-vous  pas  que  ceux 
qui  se  plaignent,  sont  ensorcelés? 

L* accusée.  Non.  Je  n’en  crois  rien. 

Le  juge.  Dites  ce  que  vous  en  pensez. 

L^ accusée.  Non.  Mes  pensées  sont  à moi 
aussi  long-temps  qu’elles  restent  en  moi- 
même  ; mais  lorsqu’elles  sont  dehors,  elles 
appartiennent  aux  autres. 

Le  juge.  Mais  on  vous  accuse  d’avoir 
apparu , et  c’est  pour  le  même  crime  que 
d’autres  ont  été  condamnés. 

L^ accusée.  Je  ne  puis  empêcher  ce  qu’on 
dit , ni  ce  qu’on  fait. 

Dans  cet  interrogatoire,  l’accusée  s’ex- 
prime comme  aurait  dû  le  faire  le  juge  ; et 
le  jtige  s’explique  comme  aurait  pu  le  üiire 
l’accusée. 

Quoique  cette  infortunée  n’eût  rien 
avoué , elle  adressa  à ses  juges  absurdes 
et  barbares,  le  mémoire  le  plus  touchant, 
et  dans  lequel  elle  plaide  la  cause  des  mal- 
heureux qu’on  persécute  pour  le  même 
sujet: 

« Votre  humble  et  malheureuse  sup- 
« pliante  n’ayant  aucun  crime  à se  repro- 
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« cher  , et  n’ayant  les  basses  subtiUlés  de 
df  ses  accusateurs,  ne  peut  que  juger  avo 
« rablernenl  de  ceux  qui  se  trouvent  dans 
« le  cas  dont  elle  gémit  pour  elle-meme.... 

(c  Le  ciel  connaît  mon  innocence.  Lne 
m sera  connue  de  même  au  grand  jour,  a la 
H face  des  hommes  et  desan^es.  Je  ne  vous 
« demande  point  la  vie;  mais  je  souhaite  , 
c(  et  Dieu  connaît  mes  intentions , qu  on 
« mette  fin  à l’effusion  du  sang  innocent; 

« quoique  je  sois  persuadée  que  vous  em- 
« ployez  tous  vos  eftbrls  à découvrit  la 
« vérité  , cependant  le  témoignage  de  ma 
a propre  conscience  m’assure  que  vous 
a êtes  dans  la  plus  triste  de  toutes  les  er- 
((  reurs.  Je  vous  supplie  donc  d’examiner 
« de  plus  près  quelques-uns  des  malheu- 
« reux  affligés  qui , par  la  faiblesse  de  leur 

« esprit,  se  sont  reconnus  coupables.  Vous 
c(  verrez  qu’ils  vous  trompent , en  se  trom- 
« pant  eux-mêmes.  Je  suis  sûre  du  moins 
« qu’on  le  verra  dans  le  monde  où  vous, 
<(  m’allez  faire  passer;  et  que,  tôt  ou  tard , 
v(  il  se  fera  un  grand  changement  dans  vos 
« idées. 

Je  ne  puis  avouer  un  crime  dont  je 
« suis  innocente.  Je  sais  qu’on  m’accuse 
«injustement,  et  j’en  conclus  qu  on  ne 
« fait  pas  moins  d’injustice  aux  autres.  Dieu 
« m’est  témoin  que  je  n’entends  rien  aux 
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« sorlilégcs.  Comment  ponrrais-je  mentir 

à Dieu  meme  , et  livrer  volontairement 

mon  ame  à sa  vengeance  éternelle?  » 

Cette  inforlnnce,  conduite  au  lieu  du 
supplice,  dit  adieu  à son  mari,  à ses  en- 
fans,  et  ne  Ciiusa  pas  moins  d’admiration 
que  d’attendrissement  par  son  courage  et 
sa  patience. 

Ses  justes  reniontrfyjy:es  ne  purent  cal- 
mer le  vertige  qui  s’était  emparé  du  peu- 
ple. On  üt  mourir,  sans  pitié,  ries  enfans 
de  dix  à onze  ans,  et  l’on  dépouillait  nues 
les  unes  et  les  femmes  , pour  chercher  sur 
leurs  coi’ps  des  traces  de  leurs  sortilèges. 
Les  taches  scorbutiques  auxquelleslesvieil- 
lardssont  sujets,  passaient  pour  des  mar- 
ques que  le  démon  avait  imprimées  sur  leur 
chair. 

Quelques  femmes  grosses  , dans  l’hor- 
reur des  tourmens,  furent  obligées  d’a- 
vouer qu’elles  étaient  enceintes  dunUable  : 
la  rage  des  accusateurs  ne  pouvait  être 
rassasiée. 

Lassés  de  toutes  ces  exécutions  sanglan- 
tes, les  juges  refusèrent  enfin  leur  minis- 
tère : mais  on  les  accusa  à leur  tour , et 
ils  n’échappèrent  à la  fureur  d’une  jiopu- 
iace  insensée  qu’en  quittant  la  Colonie. 

Un  chirur’gieiï  hollandais  qui  s’était  fixé 
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à Moscou  , jouait  du  lolii  dans  les  Tuomeus 
que  sa  profession  lui  laissait  libres.  Piiï- 
sienrsStrélitz,  en  passant  dans  la  me,  s’ar- 
rêtèrent à la  porte  du  chirui'gien  pour  l’en- 
tendre. Un  d’eux,  curieux  de  le  connaî- 
tre, regarda  par  le  trou  de  la  serrure.  Ayant 
aperçu  un  sfpieletle  pendu  derrière  lui , 
qui  était  agité  par  le  vent  qui  venait  de 
la  fenêtre  , il  fut  si  effrayé  qu’il  prit  la  fuite 
aussitôt , en  criant  l(|ie  cette  maison  était 
habitée  par  un  sorcier.  Les  autres  Strélilz^ 
qui  avaient  ])artagé  la  frayeur  de  leur  ca- 
marade curieux  , répandirent  dans  le  pu- 
blic que  ce  sorcier  faisait  danser  les  morts 
au  son  du  luth. 

Le  czar  et  le  patriarche  nommèrent  trois 
personnes  pour  vérifier  le  fait.  On  assem- 
bla ensuite  le  Conseil , et  le  pauvre  chirur- 
gien fut  condamné  à être  bridé  vif  avec  son 
squelette. 

Heureusement  un  seigneur,  plus  instruit 
que  le  Conseil,  représenta  au  czar  que, 
clans  les  pays  où  la  chirurgie  avait  fait  des 
progrès  , on  avait  des  squelettes  sur  les- 
quels on  faisait  des  études , et  fit  sentir 
par-là  combien  il  était  atroce  et  ridicule 
d’avoir  condamné  au  feu  un  chirurgien  , 
pour  avoir  chez  lui  un  squelette. 

Sur  cette  sage  représentation,  l’infor- 
tuné Hollandais  aurait  dû , sans  doute , être 

8. 
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déclaré  innocent  , et  récompensé  par  le 
czar:  mais  la  seule  grâce  que  le  seigneur 
russe  pût  oblenir,  ce  fut  de  faire  com- 
muer la  peine  du  feu  en  celle  du  bannisse- 
ment perpétuel.  , 

Le  squelette,  qui  avait  été  regarde  comme 
complice  du  crime  du  chirurgien,  lut  con- 
damné à subir  les  peines  qui  avaient  été 
prononcées  contre  lui  : il 
les  rues  de  Moscou  ensuile  brûle. 

Lu  France  ne  fut  pas  plus  exemple  de 
celle  barbarie  que  les  aulrcs  peuples.  Les 
prétendus  sorciers  y pullulèrent  meme 
beaucoup  plus  qu’ailleurs  , et  elle  n euUpoint 
de  tribunal  qui  ne  fit  brûler  quelques  nia 
giciens.  Nous  ne  répéterons  point,  a ce 
sujet,  ce  que  nous  avons  dit  precedein- 

”^]Sous  nous  bornerons  à citer  un  seul 
exemple  que  nous  puiserons  dans  le  qua- 
torzième siècle,  parce  qu’il  offre  quelques 

détails  assez  singuliers. 

Un  abbé  de  Cîteanx  ayant  perdu  une 
somme  considérable  , traita  avec 
ciers  qui  lui  promirent  non  seulement  de 
lui  taire  retrouver  son  argent , mais  encore 
de  lui  faire  voir  celui  qui  l’avait 

Voici  la  manière  dont  le  chet  ht  op 

"“Hpritun  chut  noir,  et  l’enferma  d’abord 
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dans  un  petit  coffre , avec  des  vivres  pouv 
trois  jours.  Celte  provision  était  composée 
de  pain  trempé  dans  de  l’eau  bénite  et  du 
saint  chrême. 

Après  avoir  fiiit  une  fosse  dans  un  che- 
min public,  le  magicien  enterra ‘le  coffre 
et  le  chat  noir  ; mais  il  avait  disposé  deux 
tuyaux,  de  manière  que  le  chat  pût  respi- 
rer jusqu’au  moment  marqué  pour  le  déli- 
vrer. ^ 

Malheureusement  les  chiens  de  quelques 
bergers  sentirent  sa  majesté  fourrée  , et  la 
découvrirent  en  aboyant,  et  en  fouillant 
la  terre. 

Surpris  de  trouver  un  chat  noir  enfer- 
mé avec  des  alimens  dans  un  coffre  enfoui 
en  terre,  les  bergers  qui  se  connaissaient 
en  diablerie,  soupçonnèrent  qu’il  y avait 
là  du  sortilège,  et  crurent  devoir  en  rendre 
compte  au  juge.  Ce  magistrat  se  transporta 
sur  les  lieux,  fit  la  levée  du  coffre,  dressa 
procès-verbal;  et,  pour  lâcher  de  décou- 
vrir celui  qui  avait  placé  le  sortilège , il  fît 
venir  tous  les  menuisiers  de  Paris.  Celui 
qui  avait  fait  le  coffre,  le  reconnut , et  dé- 
clara qu’il  l’avait  vendu  au  nommé  Prévôt, 
qu’on  lit  arrêter  sur-le-champ.  Prévôt, 
sans  autre  forme  de  procès,  fut  appliqué 
a la  question.  Il  fit  tous  les  aveux  qu’on 
désirait.  Sur  sa  déclaration,  on  arrêta  dif- 
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férenles  personnes-,  entre  antres,  quelques 
moines  : tous  furent  conduits  devant  1 ot- 
liclal.  On  leur  demanda  ce  qu’ils  préten- 
daient-faire  du  chat  noir?  Ils  répondirent 
qu’après  les  trois  jours  , ils  l’auraient  écor- 
ché; qu’ils  auraient  divisé  sa  peau  en  dîne* 
renies  courroies  qui , jointes  ensemble , 
auraient  fliit  un  cercle  dans  lequel  leur  cher 
se  serait  placé,  ayant  derrière  ha  une  par- 
tie de  la  nourriture 'Ueslinée  au  chat;  et 
que,  dans  ce  cercle,  il  aurait  invoqué  le 
démon  herïtli,  qui  serait  venu  découvrir 

l’araent  volé  et  le  voleur. 

Sur  cet  aveu  , on  ne  douta  point  que 
Prévôt  ne  fût  un  sorcier;  en  conséquence, 
il  fut , sans  autre  examen  , condamne  a etre 
hrùlé  vif  avec  Jean  Persan  , et  l abbe  de 
Sarconcelles.  Les  autres  ecclésiastiques  tu- 
rent seulement  condamnés  à une  prison 

ueruéiuelle.  ^ 

Travers<)ns  trois  siècles  : arrêtons-nous 
au  dix  - septième  , nous  y trouverons  en- 
core la  doctrine  des  sorciers  en  vigueur. 
Le  procès  de  la  maréchale  d’ Ancre  en  olire 

Eléonore  Galigai  était  nee  a Florence. 
On  croit  qu’elle  devait  le  jour  a la  nour- 
rice de  Marie  Médicis.  Elle  était  auprès 
d’elle  en  qualité  de  dame  d’atours.  Lorsque 
celte  |)nncesse  épousa  Henri  IV,  Eleonore 
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la  suivit  en  France , où  elle  continua  à jouir 
de  SH  faveur. 

Concini  , plus  connu  sous  le  nom  du 
maréchal  cV Ancre , était  également  né  a 
Florence,  d’un  j^ère  qui,  desimpie  notaire, 
était  ])arvenn  à la  charge  de  secrétaire 
d’Etat,  il  suivit  aussi  en  France,  en  i6otl, 
la  tille  de  François  de  Médicis. 

Impatient  d’avancer  sa  fortune,  Concini 
.demanda  Eléonore*en  mariage  et  l’obtint. 
Aussitôt  toutes  les  faveurs  de  la  reine  fu- 
rent pour  cet  Italien  , qui  se  consola  du 
peu  de  beauté  que  la  nature  avait  donné 
à son  épouse,  par  l’espoir  de  parvenir  à la 
plus  haute  fortune.  Eléonore  Galigai  était 
la  plus  laide  femme  de  la  Cour  : mais  elle 
était  une  des  plus  spiiàtuelles , et  elle  avait 
acquis  un  pouvoir  absolu  sur  l’esprit  de 
Marie  de  Médicis. 

Devenu  marquis  d’Ancre  par  l’achat  de 
cette  ville  de  Picai’d.e  (i),  Concini  se  rendit 
bientôt  plus  considérable  par  les  gouver- 
nemens  de  Péronne , de  Roye  et  de  Mont- 
didier.  Après  la  mort  de  Henri,  pour  se 
maintenir  dans  cette  élévation  , il  travailla 


(i)  Concini  acquit  ce  marquisat , le  i6  de  sep- 
tembre 1610  , moyennant  la  somme  de  trois  ceut 
trente  mille  livres. 
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à tenir  les  grands  éloignés,  de  peur  qu’ils 
ne  se  réunissent  pour  le  perdre.  Il  fomenta 
adroitement  la  haine  qui  régnait  entre  les 
ditlérens  partis , balançant  les  forces  de  l’un 
parcelles  de  l’autre,  pour  n’être  entraîné 
par  aucun.  Bientôt  il  posséda  seul  toute  la 
faveur,  et: parvint  enhn  à la  dignité  de  ma- 
réchal de  France  en  j6i5,  sans  avoir  ja- 
mais tiré  l’épée,  comme  il  devint  premier 
ministre  sans  connaître  les  lois  du  royaume. 

Si  Concini  eût  eu  la  prudence  d’être 
modeste  dans  son  élévation , il  aurait  peut- 
être  écarté  les  tristes  effets  de  l’orage  qui 
était  prêt  à fondre  sur  lui;  mais  il  en  pré- 
cipita les  coups  par  son  audace  et  par  sa 
hauteur.  Il  excita  la  jalousie  de  tous  les 
courtisans.  Ce  malheureux  favori  de  la 
fortune  avait  une  foule  d’ennemis  qui 
avaient  juré  sa  perte,  et  à peine  un  ami 
pour  le  défendre,  un  pour  lui  donner  des 
conseils.  La  haine  des  courtisans  est  sou- 
vent injuste  ; mais  celle  d’unenation  entière 
est  presque  toujours  fondée,  et,  dans  ce 
cas,  la  chute  est  inévitable. 

Assuré  de  la  faveur  de  la  reine , Concini 
bravait  tous  ses  ennemis.  11  poussa , dit-on  , 
la  démence  et  l’abus  de  l’autorité  jusqu  a 
faire  élever  des  potences  pour  pendre  ceux 
qui  oseraient  parler  mal  de  lui. 

11  leva  sept  mille  hommes , a ses  dépens, 
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pour  maintenir  i’autorité  royale , ou  plnlAt 
la  sienne;  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Pres- 
que toute  la  France,  soulevée  contre  lui, 
ne  put  le  faire  tomber;  et  un  jeune  liomme, 
dont  il  ne  se  défiait  pas,  et  qui  était  étran- 
ger comme  lui,  causa  sa  ruine  et  tous  les 
malheurs  de  Marie  de  Médicis. 

Ce  jeune  homme,  nommé  Cadenet  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Luynes^  était 
né  dans  le  comtat  d’Avignon.  Il  avait  été 
admis  avec  ses  deux  frères  parmi  les  gen- 
tilshommes ordinaires  du  duc.  11  s'était  in- 
troduit dans  la  familiarité  du  jeune  mo- 
narque , en  partageant  les  délassemens  de 
son  enfance , et  résolut  d’en  profiter  pour 
perdre  Concini , son  bienfaiteur,  auquel 
il  devait  le  gouvernement  d’Amboise,  faire 
exiler  la  reine  et  prendre  le  timon  des  af- 
faiies. 

Quoique  les  troupes  qu’il  avait  levées 
dussent  servir  à jirotéger  la  France  contre 
les  révoltés  J de  Lnynes  parvint  à rendre 
cette  action  louable  si  suspecte  au  jeune 
roi,  qu’il  le  fit  consentira  faire  assassiner 
le  ri  aréchal  d’ Ancre  et  à mettre  en  prison 
la  reine-mère. 

Déjà  plusieurs  événemens  avaient  fait 
pressentir  à Concini  que  sa  disgiâce  et  sa 
chute  étaient  prochaines;  mais  il  ne  s’at- 
tendait pas  à être  assassiné,  et  surtout  par 
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ordre  du  prince , dont  jusqu’alors  il  avait 
éprouvé  les  bontés. 

Concini  avait  un  fils  et  une  fille.  Le 
comte  de  Soissons  voyant  croître  tous  les 
jours  la  faveur  de  cet  Italien , et  cherchant 
à le  mettre  dans  les  intérêts  de  sa  maison  , 
voulut  donner  au  fils  de  Concini  une  des 
princesses  ses  filles  en  mariage.  Celui-ci  ne 
trouvait  point  de  disproportion  dans  cette 
alliance  qu’il  jugeait,  au  contraire,  devoir 
être  très-avantageuse  aux  princes  du  sang. 
11  aurait  obtenu  le  consentement  de  la 
reine  à cet  effet,  si  l’on  n’eut  fait  pressentir 
à cette  princesse  les  suites  fâcheuses  qui 
pouvaient  en  arriver. 

Le  duc  d’Ëpernon , bien  inférieur  à un 
prince  du  sang,  soutint  beaucoup  mieux 
l’honneur  de  sa  naissance  : il  refusa  la  fille 
du  marquis  d’Ancre  pour  le  marquis  de  la 
Valette,  son  second  fils. 

Marie  Concini  mourut , et  son  père  fut 
inconsolable.il  avait  une  prédilection  mar- 
quée pour  sa  fille;  et  cet  événement,  af- 
freux pour  un  père , le  plongea  dans  la  plus 
grande  affliction,  et  lui  inspira  les  plus 
tristes  pressentimens  pour  l’avenir. 

« Je  dirai  une  chose  ( dit  le  maréchal  de 
Bassom  pierre  dans  ses  Mémoires  ) u ne  chose 
qui  se  passa  entre  lui  et  moi,  le  jour  de  la 
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mort  de  sa  fille , jiar  lafiiielle  on  pourra 
voir  une  prescience  qu’il  avait  de  l’acci- 
denl  qui  lui  arriva  ensuite. 

^ « Je  le  vins  voir  le  matin  , et  l’après- 
tlînée  encore  j mais  i]  me  lit  prier  de  re- 
mettre la  partie  à iineautie  fois,  et  m’en- 
voya prier  le  soir  de  venir  eliez  lui  : ce  que 
jolis  à l’heure  même,  en  ce  petit  logis  sur 
le  quai  du  Loin  te,  où  sa  femme  et  iui 
étaient  fort  allligésj  et  tâcliai,  le  plus  que 
je  pus  , tantôt  à le  consoler  , tantôt  à le  di- 
vertir; mais  sou  deuil  augmentait  à mesure 
que  jejui  parlais,  et  lui  ne  me  répondit 
autre  cliose  en  jileurant,  sinon  : 

Seignor^  je  suis  perdu  l Seignor,  je  suis 
ruiné ï Seignor,  je  suis  misérable  ! 

« Enfin  je  lui  dis  qu’il  considérât  la  per- 
sonne de  France  qu’il  représentait,  qui  ne 
Im  permettait  pas  des  lamentations,  d'ignés 
de  sa  femme  et  indignes  de  lui;  que  véri- 
tablement il  avait  perdu  une  fille  bien  ai- 
niable  et  utile  à sa  fortune , mais  que  quatre 
nièces  lui  avaient  succédé  en  la  place  de  sa 
lille , qui  lui  apporteraient  peut-être  autant 
de  consolation  , en  laisant  venir  près  de 
lui , et  beaucoup  plus  d’appui  à sa  fortune, 
en  s’alliant  , par  leur  moyen,  à quatre 
glandes  maisons  en  France  , dont  il  aurait 
le  choix,  et  plusieurs  autres  choses  que 
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Dieu  m’inspira  de  lui  dire.  Enfin,  après 
avoir  encore  quelque  temps  pleuré  de  la 
sorte  , il  nie  dit  ; 

«Ah!  monsieur!  je  regrette  véritable- 
ment ma  tille,  et  la  regretterai  tant  que  je 
vivrai.  Je  suis  néanmoins  homme  qui  sait 
supporter  constamment  une  affliction  pa- 
reille à celle-là;  mais  la  ruine  de  moi  et  de 
ma  femme , de  mon  fils  et  de  ma  maison  , 
que  je  vois  prochaine  devant  mes  yeux  , 
est  incurable , et  l’opiniâtreté  de  ma  femme 
me  fait  lamenter  et  perdre  patience,  la- 
quelle, je  vous  découvrirai,  comme  à un 
véritable  ami,  duquel  j’ai  reçu  toute  ma 
vie  assistance , et  à qui  je  confesse  n’avoir 
pas  rendu  la  pareille,  et  fait  ce  que  je  de- 
vais et  pouvais  taire  : mais,  baste!  je  l a- 
menderai,  s’il  plaît  à Dieu. 

<(  Sachez , monsieur,  que  depuis  le  temps 
que  je  suis  au  monde,  j’ai  appris  à le  corî- 
naîlre , et  voir  non  seulement  les  élévations 
de  la  fortune , mais  encore  les  chutes  et 
décadences  j et  que  l’homme  arrive  jus- 
qu’à un  certain  point  de  bonheur;  après  il 
descend  , ou  bien  il  précipite , selon  que  la 
montée  qu’il  a faite  a été  haute  et  roide.  Si 
vous  ne  m’aviez  connu  dans  ma  bassesse, 
je  lâcheî  ais  de  vous  la  déguiser  ; mais  vous 
m’avez  vu  à Florence,  débauché , quelque- 
fois en  prison  , quelquefois  banni,  le  plus 
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sonvenl  sans  argerit , et  incessamment  dans 
le  désordre  et  la  mauvaise  vie. 

« Je  suis  né  gentilhomme  et  de  bons  pa- 
rens  • mais , quand  je  suis  venu  en  France , 
je  n’avais  pas  un  sou  vaillant,  et  devais 
plus  de  huit  mille  écus.  Le  mariage  de  ma 
femme  et  les  bonnes  grâces  de  la  rei»ie 
m’ont  donné  beaucoup  d’intrigues  du  vi- 
vant du  feu  roi;  beaucoup  de  biens,  d’a- 
vancement , de  charges  et  d’honneurs  pen- 
dant sa  rég('nce;  et  j’ai  travaillé  à ma  for- 
tune et  l’ai  poussée  en  avant  autant  qu’un 
autre  le  yiourrail  faire,  tant  que  j’ai  vu 
qu’elle  m’était  favorable.  Mais  depuis  que 
j’ai  reconnu  qu’elle  se  lassait  de  me  favo- 
riser, et  qu’elle  me  donnait  des  averlisse- 
mens  de  son  éloignement  et  de  sa  fuite, 
j’ai  pensé  à faire  une  honnête  retraite,  et 
de  jouir  en  paix,  ma  femme  et  moi,  des 
grands  biens  que  la  libéralité  de  la  reine 
nous  avait  données,  et  que  notre  industrie 
nous  avait  fait  acquérir;  et  en  logeant  et 
alliant  nos  enlâns  dans  notre  pays  natal , 
en  de  bonnes  familles,  leur  laisser  après 
nous  notre  héritage  et  succession  , c’est  de 
quoi,  depuis  quelques  mois,  j’importune 
ma  femme  en  vain;  et,  à chaque  coup  de 
fouet  que  la  mauvaise  fortune  nous  donne, 
je  continue  de  la  presser.  Quand  j’ai  vu 
qu’un  grand  parti  s’est  élevé  en  France, 
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qui  m’a  pris  pour  prétexte  de  son  soulève- 
nu  nt,  qu’il  m’a  déclaré  un  descinq  tyrans 
qu’il  voulait  détruire  ; quand  ÎV'i.  Dolet  , 
qui  était  mon  ami,  mon  conlident  et  ma 
ciéature,  et , j’ose  le  dire,  serviteur,  m’est 
mort  5 quand  un  infâme  cordonnier  de 
Paris  me  fait  un  affront  , à moi,  maréchal 
de  France;  quand  j’ai  été  forcé  de  quitter 
mon  établissement  de  Picardie,  ma  cita- 
delle d’Amiens,  et  laisser  Ancre  en  proie 
à M.  de  Longueville,  mon  ennemi;  quand 
j’ai  été  contraint  de  me  retirer,  ou , pour 
mieux  dire,  de  m’enfuir  en  Normandie, 
j’ai  fait  voir  à ma  femme  que,  parmi  les 
grandes  obligations  que  nous  avions  à 
Dieu  , celle  de  nous  itvertir  de  faire  notre 
retraite  , n’était  pas  une  des  moindres.  Nous 
avons  vu  ensuite  saccager  notre  maison, 
avec  perte  de  plus  de  deux  cent  mille  écus. 
Nous  avons  vu  pendre,  sur  notre  mousta- 
che , deux  de  nos  gens , pour  avoir  donné  , 
de  notre  part , des  bastonnades  à ce  maraut 
de  cordonnier.  Que  voulions -nous  plus 
attendre,  sinon  la  mort  de  notre  fille,  qui 
nous  avertit  de  la  nôtre  qui  est  prochaine, 
et  qu’il  y aurait  encore  heu  de  l’éviter,  si, 
promptement,  nous  voulions  songer  à une 
retraite  à laquelle  je  pensais  avoir  bien 
prévu,  en  offrant  six  cent  mille  écus  au 
pape  pour  l’usufruit,  noire  vie  durant , du 
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duché  de  Ferrare,  où  nous  eussions  passé 
en  paix  le  reste  de  nos  jours,  et  laissé  en- 
core deux  millions  d’or  de  succession  à nos 
enfans  ; ce  que  je  ne  faudrai  point  de  vous 
dire  et  de  vous  faire  voir.  Nous  avons  pour 
un  million  de  livres,  pour  le  moins,  de 
biens  établis  en  France  , un  marquisat 
d’Ancre , Lésigny,  une  maison  du  faubourg 
et  celle-ci.  J’ai  racheté  notre  bien  de  Flo- 
rence, qui  était  engagé,  et  en  ai  pour  cent 
mille  écLis  en  ma  part , et  ai  encore  deux 
cent  mille  écus  à Florence , et  autant  à 
Rome.  J’ai  pour  un  million  encore  (outre 
ce  que  nous  avons  pei'du  au  pillage  de 
notre  maison)  en  meubles,  pierreries, 
vaisselle  d’argent  et  argent  comptant.  Ma 
femme  et  moi  avons  encore  pour  un  mil- 
lion de  livres  de  charges,  à les  vendre  à 
bon  prix,  sans  celle  de  Normandie,  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
intendant  de  la  maison  de  la  reine  et  des 
dames  d’atours , gardant  mon  office  de  ma- 
réchal de  France.  J’ai  six  cent  mille  écus 
sur  Faydeau  , et  plus  de  cent  mille  pisloles 
d’autres  affaires.  Je  n’y  compterai  pas  la 
bourse  de  ma  femme.  N’est-ce  pas,  mon- 
sieur, de  quoi  nous  contenter?  Avons- 
nous  encore  quelque  chose  à désirer  si 
nous  ne  voulons  irriter  Dieu,  qui  nous 
avertit , par  des  signes  si  évidens , de  notre 
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entière  ruine?  J’ai  été  toute  celte  aprèa- 
(tlnée  avec  ma  femme,  pour  la  con)urerile 
me  retirer  : je  me  suis  mis  à genoux  devan 
elle  pour  lâcher  de  la  persuader  avec  plus 
d’efficace;  mais  elle , plus  aheurlée  que  ja- 
mais me  reproche  ma  lâchete  et  ingra  i- 
tude  de  vouloir  abandonner  la  reine  qui 
nous  a donné  ou  fait  acquérir  , par  son 
moven , tant  d’honneurs  et  de  biens.  De 
sorte,  monsieur,  que  je  me  vois  perdu 
sans  ressource  ; et , si  ce  n’était  que  ) ai  tant 
d’obligations  à ma  femtne,  )e  la  quitterais 
et  in’en  irais  en  lieu  là  où  les  grands  ni  les 
ceunles  de  France  ne  me  viendraient  cher- 
cher. Jugez,  monsieur,  si  j’ai  raison  de 
m’affliger , et  si , outre  la  perte  de  ma  hUe , 
ce  seeSnd  désordre  ne  me  doit  pas  double- 
ment  tourmenter.» 

D’après  cet  écrit,  il  est  certain  que  le 
maréchal  d’Ancre  fut  assez  pénétrant  pour 
nrévoir  son  désastre;  mais  il  ne  bit  pas 
‘assez  fort  pour  se  soustraire  a 1 empire  de 
sa  femme.  Les  trésors  et  les  honneurs  ré- 
pandus sur  elle  avec  profusion  , dans  une 
cour  où  elle  jouissait  de  la  plus  haute  fa- 
veur, ne  servirent  qu’à  la  précipiter  plus 
promptemeut,  avec  son  mari  , du  faite  du 
bonheur  dans  l’abîme  du  malheur. 

Le  lundi  2^  d’avril  1627,  a dix  heures 
du  malin,  le  maréchal  s étant  avance  a 
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pied  sur  le  pont-levis  du  Louvre,  pour  en- 
trer, dans  le  temps  que  les  gardes  de  la 
porte  en  écartaient  la  foule,  Viliy,  qui  se 
promenait  dans  la  cour,  averti  de  son  ar- 
rivée, courut  à sa  rencontre,  et  fendit  la 
presse  avec  tant  de  précipitation,  qu’d  le 
passa  de  trois  ou  quatre  pus,  lorsque  sa 
suite,  qui  ne  le  quittait  point,  lui  fjisant 
apercevoir  son  erreur,  il  rétrograde,  se 
présente  devant  le  maréchal, en  lui  mettant 
devant  l’estomac  le  bout  de  sa  canne,  et 
lui  dit  : 

J e vous  arrête  de  la  part  du  roi. 

Moil  répond  le  maréchal , en  mettant  sa 
main  ( dans  laquelle  il  tenait  un  petit  bou- 
quet) sur  sa  poitrine.  A l’instant,  Persan  , 
qui  était  derrière  Vitry,  lui  tira , par  dessus 
l’épaule  de  celui-ci , un  coup  de  pistolet  qui 
lui  porta  dans  le  cœur  et  qui  le  renversa 
par  terre,  sans  qu’il  put  proférer  une  pa- 
role. Il  paraît  que  Vitry  lui-même  , et  Du- 
guillon  son  frère,  lui  lâchèrent  aussi  chacun 
un  coup  de  pistolet.  Le  cadavre  fut  dé- 
pouillé sur-le  champ.  On  trouva  sur  lui 
dix-neufcent-quatre  vingt-cinq  mille  livres 
en  papier.  Il  avait  qu  itre-cent-vingt  mille 
livres  sur  Jles  monts-de-piété  ou  banques 
d’Italie. 
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On  cri^  vive  le  roi,  comme  si  l’on  avait 
ça^né  une  bataille.  Louis  XIII  se  mit  à la 
ienêtre,  et  Maintenant  je  suis  roi! 
La  reine-mère , en  apprenant  cet  événe- 
ment, s’écria  douloureusement  : T ai  régné 
sept  ans.  Je  rC attends  plus  qu'une  cou- 
ronne au  ciel.  . 

Son  règne  étaiten  eflctpasse.  Saretlexion 
était  juste.  Celle  de  Louis  XIII  l’était  infi- 
niment moins  ; il  ne  faisait  que  changer  de 

^ 1 J • 

Les  coups  de  pistolets  répandirent  l’a- 
larme dans  le  Louvre  et  même  dans  1 ans. 
Pour  rassurer  le  public , de  laiynes  montra 
le  monarque  du  haut  du  balcon , et  des 
gentilshommes  furent  envoyés  par  la  ville 
nonr  tranquilliser  les  esprits. 

Marie  de  Médicis  fut  tellement  acca- 
blée par  cet  événement  imprévu,  quelle 
abandonna , avec  une  sorte  d inhumamle, 
rinfortimée  Galigai,  quelle  avait  tant  ai 
inée  Elle  répondit  à Laplace,  qui  lui  de- 
mandait  quelle  voie  on  prendrait  pour  an- 
noncer à la  maréchale  d’Ancre  la  moit  de 

son  époux?.... 


f O ie  bouchon  est  changé , iUsoit  le  maréchal 
ae  Bouillon;  mais  c’est  toujours  le  meme  vm. 
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J*ai  hUn  autre  chose  à quoi  penser.  Si 
on  ne  peut  lui  apprendre  cette  nouvelle  ^ 
qu'on  la  lui  chante. 

Comme  on  la  suppliait  de  protéger  la 
malheureuse  Léonora , elle  répondU  en- 
core : 

Je  suis  assez  embarrassée  de  moi  seule. 
Qu'on  rte  me  parle  point  de  ces  gens  - là. 
Je  les  ai  avertis  du  malheur  où  ils  se  sont 
précipités.  Que  ne  suivaient-ils  mes  avis  ? 

Marie  de  Médicis  pouvait  avoir  raison  ; 
maisrinforlnnée  Guligaï  s était  refusée  aux 
instances  de  son  époux,  par  attachement 
pour  la  reine-mère.  Cet  attachement  devait 
la  conduire  à la  mort , et  à une  mort  igno- 
minieuse. Dans  de  telles  circonstances  , le 
qu'on  la  lui  chante  était  bien  cruel. 

Le  peuple , qui  se  porte  toujours  aux  ex- 
cès, célébra  la  mort  du  maréchal  d^Ancre 
par  des  feux  de  joie,  des  danses,  des  fes- 
tins. Il  alla  deterrer  le  corps  de  Concini , 
inhumé  à Saint-Germain  l’Auxerrois,  le 
traîna  dans  les  rues,  et  lui  arracha  le  cœur, 
que  des  cannibales  firent  rôtir  sur  des 
charbons , pour  en  faire  un  horrible  repas. 
Son  corps  fut  enfin  pendu  à une  potence. 
Orna  prétendu  que  ce  fut  à l’une  de  celles 
que  Concini  lui  même  avait  fait  planter 
X.  O 
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p')ur  y pendre  ses  enneiïi  is.  Cet  exces  de 
(icinence  et  de  férocité  d e lu  pm  t du  iiiare~ 
chai  d’ Ancre  ne  paraît  pas  constant  (i). 

On  ôta  à la  reine-mère  ses  gardes  , et 
on  les  désarma.  Elle  fut  emprisonnée  dans 
son  appartement  dont  on  mura  les  poites^ 
qui  donnaient  sur  le  iardin  ; et , bientôt 
après , on  l’envoya  prisonnière  à Blois. 


(0  Si  ce  fait  était  exact,  ce  serait  une  obser- 
vation à ajouter  à celles  A'Estienne  Pasquier, 
qui  en  parlant  des  fourches  de  Montfaucon  , re- 
inarque  quelles  ont  porté  malheur  à tous  ceux  qui 

s'en  sont  mêlés-  . „ 

En  effet,  Enguerrand  de  Marigny  qui  les  ht 

nonstruire  , les  étrenna  j Pierre  Rcnn  , surinten- 
dant des  finances  sous  Charles-le-Bel , qui  les  fit 
réparer,  y fut  aussi  pendu;  et  de  notre  temps, 
ajoute  le  même  auteur,  Jean  Monier,  lieutenant- 
civil  ,j  ajantfait  mettre  la  main  pour  les  rejaire  , 
s'il  n J finit  pas  ses  jours  , comme  les  deux  au- 
tres , il  Y fit  amende  honorable. 

Les  mois  gibet  fiourches  patibulaires  ont  le 
même  sens  : ce  sont  des  endroits  oii  l’on  expose 
les  cadavres  des  criminels , après  qu  ils  ont  ele 

f 9 
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Ce  mot  de  gibet  vient  de  gebel , qui  signifie  une 

montagne  , en  langue  arabe.  , • e. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  fran- 
çaise , on  exécutait  les  criminels^  sur  des  lieux 
élevés  , afin  que  leur  supplice  , étant  vu  par  un 
plus  grand  nombre  de  personnes  , fit  plus  d im- 
pression. 
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La  place  de  maréchal  de  France  qu’a- 
vait Coiicini,  fut  donnée  cà  Vitri,  qui  Pa- 
vait tué.  La  reine  avait  récompensé  du 
même  honneur  Thémines  , pour  avoir  ar- 
rêté le  prince  de  Condé  : au>si  le  maré- 
chal , duc  de  Bouillon  , disait  qu’il  rougis- 
sait d’être  maréchal , depuis  que  cette  di- 
gnité était  la  récompense  du  métier  de 
sergent  et  de  celui  d’assassin. 

■ Les  anciensministres  furent  rétablis  dans 
leurs  emplois. 

lai  maréchale  d’Ancre  fut  saisie  , dé- 
pouilléede  tout,  conduite  à la  Bastille  ; et, 
de  là,  transférée  à la  Conciergerie. 

Elle  avait  été  le  premier  mobile  de  la 
fortune  du  cardinal  de  Richelieu,  lors- 
qu’il était  jeune  encore  , et  qu’il  s’ajipelait 
Vabbé  du  Chillon.  Elle  lui  avait  procuré 
l’évêché  de  Luçon,  et  l’avait  enün  fait  se- 
crétaire d’état  en  1616.  11  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  ses  protecteurs  ; et 
celui , dit  Volt  ire  , qui , depuis  , en  exila 
tant  d’autres  du  haut  du  trône,  où  il  s’as- 
sit pi'ès  (le  son  maître  , fut  alors  exilé  dans 
un  petit  prieuré,  au  fond  de  l’Anjou. 

Le  duc  de  Luynes  et  ses  frèi-es  Branle 
et  Cadenet  furent  presque  les  seuls  qui 
trouvèrent  un  avantage  réel  dans  la  mort 
du  maréchal  d’Ancre.  Le  favori  qui  dévo- 
rait déjà  en  espérance  les  grands  biens  du 
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mari  et  de  la  femme  , fit  donner  ordre  au 
parlement  d’instruire  le  procès  du  maré- 
chal assassiné  el  de  sa  malheureuse  veuve. 
Pour  le  maréchal,  son  corps  ne  pouvait 
pas  se  retrouver.  11  avait  été  mis  en  piè- 
ces par  la  populace  , qui  n’avait  traité 
ainsi  ses  restes  sanglans , que  parce  qu’il 
était  étranger  et  qu’il  avait  été  puissant. 
En  effet,  l’histoire  du  célèbre  INani , les 
mémoires  du  maréchal  d’jB^re'es,  du  comte 
de  Brienne  , rendent  justice  au  mérite  de 
Conciïii  et  à son  innocence.  Mais  on  vou- 
lait couvrir  par  une  cruauté  juridique  l’op- 
probre de  l’assassinat. 

H était  difficile  de  trouver  de  quoi  juger 
à mort  iarmaréchale.  C’était  une  Italienne  , 
de  qualité , venue  en  France  avec  la  reine  ; 
comblée,  il  est  vrai,  de  ses  bienfaits,  jouis- 
sant de  la  plus  haute  faveur  auprès  d’elle , 
et  ayant  le  plus  grand  ascendant  sur  son 
esprit  : mais  il  n’y  avait  pas  là  de  quoi  la 
faire  périr  sur  l’échafaud. 

Do  Luynes,  après  avoir  satisfait  sa  haine, 
s’occupait  du  soin  de  satisfaire  son  avarice, 
en  se  faisant  donner  par  le  roi  la  fortune 
de  Concini.  Mais , comme  la  plus  grande 
partie  des  biens  se  trouvait  sur  la  tête  de 
la  maréchale , il  ne  pouvait  se  les  appro- 
prier que  par  la  confiscation.  Il  fallut  donc 
porter  son  afiàire  au  parlement , qui  s’em- 
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pressa  Je  lui  faire  son  procès  , pour  salis- 
faire  la  haine  ptibliqne. 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d’a- 
voir écrit  quelques  lettres  de  complimeiis 
à Madrid  et  à Bruxelles;  mais  ce  forfait  ne 
suffisant  pas , on  imagina  de  la  faire  décla- 
rer sorcière.  On  croyait  encore  aux  sorti- 
lèges et  à la  magie  comme  à un  point  de  re- 
ligion  , et  l’on  portait  la  démence  et  la  bar- 
barie , jusqu’au  point  de  condamner  aux 
flammes  les  malheureux  accusés,  pour  un 
crime  qu’il  est  impossible  de  commettre. 

La  rnaréchale  d’ Ancre  avait  fait  venir 
d’Ilalie  un  médecin  juif,  nommé  Mon- 
talto  ; elle  avait  même  eu  la  scrupuleuse 
attention  d’en  demander  la  permission  au 
pape.  On  prétendit  que  le  juif  Mon  talto 
était  magicien  , et  qu’il  avait  sacrifié  xm 
coq  blanc  chez  la  maréchale.  Cependant  il 
ne  put  la  guérir  de  ses  vapeurs.  Elles  fu- 
rent si  fortes  , qu’au  lieu  de  se  croire  sor- 
cière, elle  se  crut  ensorcelée.  Marie  de 
Médicis  lui  dit  que  le  dernier  cardinal  de 
Lorraine,  Henri,  ayant  eu  la  même  ma- 
ladie , s’était  fait  exorciser  par  des  moines 
de  Milan.  Elle  eut  la  faiblesse  défaire  venir 
deux  de  ces  exorcistes  milanais,  qui  di- 
rent pour  elle  des  messes  aux  Augustins 
et  qui  l’assurèrent  qu’elle  était  guérie.  ^ 

1 elles  furent  les  bases  de  l’accusation 
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<llrigée  contre  Eléonore  Gaîigai.  On  en- 
lenclil  une  foiile  de  témoins  : nous  allons 
lemlre  compte  des  principales  déposi* 
lions. 

1°.  Jean  Lesd'.gaières  , surnommé  ha 
Place,  natif  de  Bouin-en-Forez , ^i-de- 
•vanl  écuyer  de  la  maiéchale  d Ancre,  lit 
la  déclaration  suivante  : 

c(  J’ai  vu  , pendant  deux  ou  trois  ans, 
la  maréchale  vivre  d’une  manière  ver- 
tueuse , et  pratiquer  toutes  sortes  de  bon- 
nesœuvres,  entendre  chaque  )our  la  messe, 
visiter  les  églises  , se  cotifesser  et  commu- 
nier les  grandes  lêles  de  l’année,  et  sou- 
vent dans  l’église  des  Carmcs-Decliaux , ou 
elle  était  administrée  par  le  pèi  e César. 

« Elle  était  accessible  à tout  le  monde  ; 
et  quiconque  voulait  obt  enir  les  grâces  de 
la  reine-mère , s’adressait  à elle.  En  , 

elle  prit  à son  service  , pour  plaire  a cette 
princesse  , un  nommé  André  , napolitain, 
excellent  joueurde  luth,  qui  chantait  bien, 
et  avait  été,  avant  cela  , attaché  au  cardi- 
nal du  Perron.  Ce  Napolitain  vécut  tres- 

sagement  pendant  long-temps  : mais,  de- 
puis , il  se  déchaîna  contre  les  ceremonies 
de  l’église  , les  jeûnes  en  général  et  le  ca- 
rême , parlant  fort  licentieusement  vis-a- 
vis des  domestiques. 


( i83  ) 

« Neuf  mois  après,  vint  au  service  de 
la  maréchale,  un  nommé  Monlalto,  juif  , 
excellent  médecin  , qu’elle  estimait  inüni- 
inent,  qui  avait  été  autrefois  en  France  , 
et  que  le  feu  roi  en  avait  fait  sortir,  cà  cause 
de  sa  religion.  Celui-ci  pervertit  les  mœurs 
delà  maréchale;  elle  ne  fréquentait  plus 
les  églises,  n’entendait  plus  la  messe  chaque 
jour  , comme  elle  faisait  auparavant. 

« Elle  devint  fâcheuse  , mélaticolique  , 
s’imaginant  qu’elle  pouvait  être  ensorcelée 
et  empoisonnée  en  lisant  des  lettres. 

« Monlalto  mourut  au  village  de  Bor- 
dées, regretté  de  la  maréchale  , qui,  peu 
après , chassa  le  napolitain  André , se  plai- 
gnant qu’il  était  méchant.  Depuis  cette  ex- 
pulsion, elle  vécut  mieux,  était  presque 
toujours  malade,  et  rarement  (lors  même 
qu’elle  était  en  santé,)  elle  allait  voir  la 
reine-mère. 

« J’ignore  ce  qu’elle  disait  ou  faisait  avec 
Monlalto  et  André  ; mais  , quant  aux  sor- 
tilèges et  enchantemens  , je  n’ai  jamais 
su  qu’elle  en  usât. 

2°.  Philippe  d’Acquin  dit  : 

« Je  suis  de  Carpenlras  , et  séjourne  à 
Paris  , (.lepuis  quatre  à cinq  mois.  Après 
avoir  étudié  d’abord  dans  le  Piémont,  j’ai 
poursuivi  mesétutles  dans  divers  endroits 


( i84  ) 

tle  1 Italie,  et  j’ai  été  au  service  de  l’évê- 
que de  Comminges.  Dans  le  temps  que 
) étais  attaché  a ce  prélat,  Montalto,  m’em- 
ployant a traduire  un  manuscrit  de  méde- 
cine hébreu , me  parlait  de  cabale  hébraï-- 
(jue ^ sorte  de  magie  dont  il  se  servait, 
disail-il , pour  guérir  les  malades.  Mais  il 
y était  peu  versé,  vu  qu’il  n’était  guère 
instruit  de  la  langue  hébraïque,  qu’il  faut 
posséder  parfaitement  pour  bien  faire  usage 
de  cette  magie.  11  était  seulement  fourni  de 
divers  remèdes  dont  il  n’avait  que  la  pra- 
tique. Il  connaissait , à la  vérité  , aj)rès  le 
troisième  jour  de  la  maladie , si  un  homme 
devait  vivre  ou  mourir  ; c’était  par  l’in- 
vocation de  l’ange  jébraél ^ ainsi  nommé 
par  les  Cabalistes. 

« Un  Portugais  , nommé  Alonzo  Lopès^ 
m’envoya  chercher  à Moulins,  le  mois 
d’octobre  dernier , et  m’amena  à Paris , 
sans  me  dire  que  ce  fût  pour  le  service  du 
maréchal  d’Ancre , seigneur  que  je  ne 
connaissais  alors  que  de  vue , ainsi  que  sa 
femme  , pour  les  avoir  aperçus  en  tra- 
versant le  Louvre.  Le  maréchal  me  de- 
manda ce  que  c’était  que  la  science  que 
les  Hébreux  nommaient  cabale  ou  magie  , 
pour  guérir  les  malades  et  les  possédés  ; 
car,  me  dil-il , il  y a une  personne  possé- 
dée , à qui  le  démon  monte  quelquefois  à 
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la  gorge  pour  l’étrangler,  et  j’entends  dire 
que  Montalto  la  délivrait  par  cette  science. 
Enfin,  le  maréchal  m’avoua  que  celte  per- 
sonne était  sa  femme.  Tant  que  Montalto 
a vécu , ajouta-t-il , il  l’a  soulagée.  Je  vous 
prie  donc  de  voir  si  vous  pourrez  prati- 
quer à son  égard  le  même  remède. 

« Après  avoir  ainsi  parlé,  il  me  conduit* 
sit  dans  l’appartement  de  la  maréchale.  Je 
la  trouvai  si  malade , qu’elle  pouvait  à 
peine  parler.  Je  la  fis  porter  dans  une  autre 
chambre  que  celle  où  elle  se  trouvait.  Là  , 
je  lus  sur  elle  un  psaume  en  hébreu  ; 
mais  cela  ne  lui  servit  de  rien.  Je  lui  don- 
nai alors  un  anneau  avec  une  pierre  sur 
laquelle  étaient  gravés  ces  mots  hébreux  : 

ADONAy  RAPT  ECCA  ( Dicu  tc  guérira). 

et  cela  fut  inutile  aussi  pour  le  soulagement 
de  la  malade  ». 

3®.  Frère  François  Lebæuf  ^ religieux 
augustin , lit  la  narration  suivante  : 

« Dans  l’année  i6o3  ou  i6o4  , au  temps 
de  l’a  vent,  je  priai  de  la  part  de  la  maré- 
chale, nommée  alors  la  Slgnora  Concina, 
le  pèreRoger,  son  confesseur,  prieur  alors 
de  notre  couvent , de  consentir  qu’elle 
tfaire  ses  dévotions  dans  notre  église  , 

9* 
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assistée  de  ses  religieux  ambroislens.  Elle 
en  avait  fait  venir  , pour  cet  effet  , de  Mi- 
lan , deux  ou  trois,  natifs  de  la  ville,  un 
desquels  était  général  de  l’Ordre;  un  autre, 
prieur  du  couvent  de  la  même  ville.  Le 
père  Roger  se  rendit  à la  prière  de  la  Si- 
gnera Concilia.  Cette  (lame,  plusieurs  fois  , 
én  divers  jours  , tantôt  avec  son  mari , 
tantôt  sans  lui , est  venue  avec  ses  Ambroi- 
siens  et  le  père  Roger,  dans  le  chœur  de 
jiotre  église,  dont  elle  a lait  parer  1 autel 
de 'derrière  des  plus  beaux  ornemens.  Le 
maréchal , quand  il  s’y  trouvait , se  faisait 
donner  les-  clefs  de  toutes  les  portes  de 
l’église,  même  celles  du  clocher  , afin  que 
^lersonne  n’enlrât , ni  ne  le  vît.  Ils  des- 
cendaient de  carrosse  à la  petite  pc)rte  du 
cloître,  après  quoi  ils  le  renvoyaient  et 
restaient  dans  l’église  six  à sept  heures  de 
suite.  Durant  ce  temps,  les  religieux  fiii- 
saient  l’office  dans  la  salle  du  cbapilre  ; ils 
exposaient,  après  cela,  le  St..-Sacrement 
à la  prière  et  intention  des  Concini , fai- 
saient les  prières  des  quarante  heur(3S , et 
célébraient  nombre  de  messes  par  jour, 
quinze  jours  durant.  On  les  engagea  aussi 
à faire  une  procession  a St.-\  icloi  , pour 
prier  Dieu  de  guérir  la  Signora  Concilia, 
tant , quant  a lu  mala.he  du  coi  ps , que 
quant  aux  sortilèges.  Quelquefois,  le  ma- 
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réchal  assistait  à ces  prières;  d’antres  fois  , 
il  se  proîïienait  autour  du  chœur  , pour 
empêcher  l’entrée  a tout  le  monde.  Un 
jour,  le  sous-sacristain,  par  curiosité  , s’é- 
tant  enfermé  dans  le  clocher,  observa  que 
les  Ambroisiens  tenaient  la  Sii^nora  Con- 
cilia étendue  sur  des  escabelles  basses,  avec 
des  étoles  autour  de  son  coi’ps,  criant,  elle 
et  eux  , de  toutes  leurs  forces.  Souvent 
ceux-ci,  sortant  du  chœur,  célébraient  la 
messe  aux  chapelles  de  l’église. 

a Ce  fut  par  leur  faveur  que  le  père 
Roger  fut  fait  confesseur  de  la  reine- 
jnère.  i 

« Leur  général  passe  pour  un  grand 
magicien. 

4®.  Frère  Robert  Languet  fit  la  déposi- 
tion qui  suit  : 

((  En  l’année  i6o4  ou  i6o5,  (car  je  ne 
me  . souviens  pas  au  juste  de  l’époque) 
étant  sacristain  alors,  comme  je  le  suis 
a\ijourd’hui,  la  Signora  Concilia  fil  clore 
d’ais  l’autel  qui  est  derrière  le  chœur  do 
notre  église,  pour  n’être  point  vue.  Elle 
donna  plusieurs  étoles  à ses  Ambroisiens. 
Elle  et  sou  mari  se  rendaient,  avec  eux, 
dans  le  chœur  , dont  ils  fermaient  ensuite 
les  portes,  et  ils  y restaient  des  quatre  , 
cinq  et  six  heures.  Quelquefois,  ils  y ve- 
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naient  sur  les  cinq  heures  du  soir , et  y 
restaient  jusqu’à  minuit.  Un  jour,  ils  s’y 
rendirent  sur  les  cinq  ou  six  heures  du 
matin  , et  y demeurèrent  enfermés  jusqu’à 
midi.  J’entendis , quelquefois , dans  ce 
même  chœur  , des  cris  épouvantables. 
Plusieurs  de  nos  religieux  murmuraient 
de  ces  dévotions  extraordinaires  à des 
heures  indues  , et  disaient  qu’elles  ne  va- 
laient rien  ». 

5”.  Frère  Antoine  Bourdon  : 

a Les  Concini  vinrent  dans  notre  église 
avec  les  Ambroisiens  , plusieurs  fois,  il  y 
a douze  ans  au  moins.  Avant  ce  temps, 
j’avais  entendu  dire  que,  dans  une  cer- 
taine chapelle  , derrière  le  maître-autel  , 
on  faisait  des  exorcismes  à la  Signora 
Concina  , qu’on  croyait  ensorcelée. 

((  Je  ne  puis  parler  que  d’après  des  oui- 
dire^  vu  que  personne  n’enlrait  dans  cette 
chapelle  que  les  Concini,  les  religieux  am- 
broisiens et  le  père  Roger. 

c(  Dans  le  temps  que  ces  exorcismes 
avaient  lieu,  les  Concini  faisaient  faire  a 
nos  religieux  des  prières  pour  eux  dans 
notre  salle  du  chapitre. 

« Il  y avait,  une  grande  division  dans 
notre  couvent  ; et  cela , à l’occasion  de 
deux  religieux , en  place  j que  la  Signora 
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Concilia  avait  fait  déposer  par  notre  gé- 
néral , résident  à Rome  , en  se  servant  de 
la  voie  du  seigneur  de  Brèves,  ambassa- 
deur de  France  auprès  du  saint  siège. 

a J’ai  entendu  dire  qu’un  chanoine  de  Lille 
avait  été  employé  pour  exorciser  laSignora 
Concilia  ; mais  qu’il  avait  reçu  son  congé  à 
l’arrivée  du  général  des  Ambroisieris,  plus 
habile  que  lui , et  lequel  avait  été  auprès 
du  cardinal  de  Lorraine,  dans  le  temps 
qu’on  le  disait  ensorcelé.  Les  uns  le  croient 
grand  magicien;  selon  d’autres  , il  a reçu 
de  Dieu  la  puissance  sur  les  démons. 

« Je  sus,  dans  le  temps,  que  celui-ci 
exorcisait  la  Signora  Concina;  qu’on  di- 
sait que  le  père  Roger,  confesseur  de  cette 
dame  , (qui,  seul  de  nos  religieux,  entrait 
dans  le  lieu  où  se  faisait  la  cérémonie,) 
nourrissait  un  coq  sans  poules,  et  je  crois 
qu’il  a continué  depuis.  Sur  ce  qu’on  lui 
demanda,  un  jour,  pourquoi  il  nourris- 
sait ainsi  ce  coq  ? il  répondit  : parce  qu^il 
est  en  religion  , et  qu*il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  soit  sans  poules. 

6°.  Frère  Antoine  Ezard  ^ ayant  été 
interi  ogé  sur  ce  que  la  Maréchale  et  ceux 
qui  l’accompagnaient  , faisaient  dans  l’é- 
glise , réj.'ondit  : 

« Je  ne  sais  point  ce  qu’ils  y faisaient , 
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pavce  c]ii*ils  y étnicnt  avec  tant  de  secret  ^ 
que  personne  ne  pouvait  en  avoir  con- 
naissance. J’ai  seulement  appris  d un  de 
nos  religieux  , nommé  Ambroise  , que  la 
curiosité  avait  fait  monter  sur  la  voûte, 
qu’il  avait  enleiidu  des  cris  horribles.  Dans 
ce  temps,  les  Concini  firent  laire,  pai  nos 
religieux,  plusieurs  prières  à l’intention 
de  la  dame,  qui  fit  dire  aussi  nombre  de 
messes  dans  notre  église  , et  dans  d’autres 

encore.  . 

cc  Je  ne  sache  point  qu  ds  aient  tait  pf>i’- 

ter  dans  la  nôtre  , ni  coq  , ni  autre  animal. 

Il  est  d’ailleurs  comme  impossible  de  le 
savoir,  parce  qu’ils  y venaient  à l’impro- 
viste  et  en  secret , sans  compter  la  detense 
faite  à nos  religieux  d’en  approcher  dans 
ces  momens.  Tout  ce  dont  je  me  souviens , 
c’est  qu’alors,  et  depuis,  le  père  Roger 
nourrissait  dans  sa  chambre  , avec  beau- 
coup de  soin  , un  coq  sans  poules.  J en  tus 
étonné  , et  je  lui  en  fis  des  reproches  ^ sans 
que  , pour  cela  , je  crusse  qu’il  y eût  aucun 
mal.  On  ne  peut  parler  de  toutes  ces  cho- 
ses qu’avec  beaucoup  d’incertitude  , parce 
que  le  secret  a été  exacleiiienl  gardé  .). 

n\ Frère  Roger  Gérard^  âgé  de  soixante- 
sept  ans  , prieur  du  couvent  des  ^Augus- 
tins , contèsscur  de  la  Signora  Coiicina 
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et  de  la  reine -mère  , déposa  , ainsi  quil 
suit  : 

« Yers  l’an  i6o4  , le  seigneur  Concini 
me  pria,  à rindiiclion  des  religieux  aui- 
broisiens , de  faire  des  prières  pour  le 
rétablissement  de  la  santé  de  sa  femme  , 
qui  alfectionnait  beaucoup  l’ordre  de  St.- 
Augustin.  V^ers  le  mois  de  septembre  ou 
d’octobre  de  la  même  année , les  deux 
époux  vinrent  le  soir , trois  on  quatre 
jours  durant,  de  quatre  à six  heures,  dans 
notre  église , avec  fes  mêmes  r eligieux  am- 
broisiens  et  moi  Roger , pour  faire  ces 
prières  dans  la  chapelle  qui  est  derrière  le 
maître-autel  , et  où  il  n’y  avait  avec  nous 
qu’une  seule  demoiselle  de  la  dame.  Le 
mari  s’en  allait , de  temps  en  temps , voir 
si  la  porte  du  chœur  était  exactement  fer- 
mée , et  si  personne  n’entrait.  En  consé- 
quence , lorsqu’il  reconnut  que  le  sacris- 
tain ou  autre  religieux,  pouvait  nous  ob- 
server , il  fit  clore  la  chapelle  , et  mettre 
ensuite  sur  l’autel  les  reliques^  avec  des 
cierges  allumés.  Nous  y faisions  toutes  sor- 
tes de  prières  ; et  les  religieux  ambroi- 
siens  disaient  la  messe;  mais  je  ne  me  rap- 
pelle point  si  c’était  le  soir  ou  le  matin.  Les 
Ambroisiens,  revêtus  de  l’étole  , lisaient 
sur  la  Signora  Concina  , avec  certains  li- 
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vres  d’exorcismes , approuvés  par  l’église, 
sortis  des  presses  de  Venise  et  de  Milan, 
et  en  usage  dans  toute  l’Italie. 

((  La  Signora  Concilia  était  si  malade  , 
que,  ne  pouvant  se  tenir  à genoux,  elle 
s’appuyait,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de 
l’autre,  sur  des  coussins  de  la  sacristie.  Les 
religieux  ambroisiens  lui  étendaient  seu- 
lement l’élole  sur  les  épaules  et  sur  la  tête. 
Quelquefois  , elle  ne  crioit  point  : mais  elle 
faisait  entendre  des  plaintes  occasionnées 
par  la  faiblesse.  Les  prières  se  récitaient 
pour  détruire  le  maléfice,  s’il  y en  avoit. 

« Je  ne  crois  pas  qu’on  soit  venu  le  soir 
plus  de  six  fois;  et  on  n’est  resté  que  depuis 
cinq  à six  heures  jusqu’à  huit  ou  neuf. 
Quand  on  venait  le  matin  , c’était  à six  ou 
sept  heures  ; on  restait  jusqu’à  onze  ; et  on 
employait  tout  ce  temps  en  oraisons  men- 
tales. Si , une  fois  , la  Signora  Concini  de- 
manda les  clefs  du  clocher  , pour  les  gar- 
der, ce  fut  parce  qu’elle  avait  aperçu 
quelqu’un  qui  la  regardait  de  là;  ce  dont 
elle  se  plaignit. 

((  Des  religieux  ambroisiens , l’un  est  le 
général  de  l’Oidre  : je  les  crois  hommes  de 
bien  ; et  je  sais  que  les  Concini  les  avaient 
fait  venir  exprès  pour  que  la  femme  reçut 
quelque  soulagement  dans  sa  maladie,  par 
le  moyen  de  leur  assistance  et  de  leurs 
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prières.  J’ai  entendu  dire  que  le  cardinal 
de  Lorraine  s’en  était  servi  pour  le  même 
objet  ; et  qu’avant  leur  arrivée  chez  lui,  il 
avait  eu  recours  à un  prêtre  qui  faisait  de 
grandes  prières,  et  disait  chaque  jour  la 
messe.  C’est  tout  ce  que  j’en  sais.  )) 

8°  Louis  de  Bois,  natif  de  Flamicourt, 
près  de  Boues , et  domestique  d’un  nommé 
Brelte , interrogé,  dit  : 

« I.orsque  le  peuple  ayant  brisé  les  portes 
et  les  fenêtres  de  l’hôtel  d’ Ancre , entra  de- 
dans en  foule,  je  pénétrai  dans  une  cham- 
bre au  milien  de  laquelle  était  une  civière , 
et , dans  cette  civière,  une  forme  humaine, 
couchée  en  long,  les  jambes  croisées  et  les 
cheveux  noirs,  sans  que  je  pusse  distin- 
guer si  c’était  cire,  chair  ou  autre  matière. 
Un  mouchoir  blanc  couvrait  son  visage  ; 
un  velours  noir,  avec  une  lame  de  cristal , 
sans  croix,  ni  autre  chose,  couvrait  la  ci- 
vière. A chacun  des  quatre  coins  était  une 
torche  blanche,  non  allumée.  Un  gentil- 
homme qui,  comme  moi,  avait  pénétré 
dans  cette  chambre  par  une  fenêtre,  en 
ouvrit  la  porte  après  que  j’en  fus  sorti.  » 

9*  Marie  Prille , née  près  d’Anvers,  ei- 
devant  au  service  de  la  maréchale,  ré- 
pondit : 
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« 11  y a quatre  mois  que  j’ai  quitté  la  ma- 
réchale, parce  qu’elle  est  fâcheuse.  — Le 
médecin  Alvarès^  portugais  , qu’on  disait 
êlre  Juif,  couchait  dans  une  chambre  con- 
tiguë à celle  de  ma  maîtresse,  quand  elle 
était  malade. 

(c  Mon  mari  était  mai Ire-d’hôiel  de  cette 
dame,  et  un  de  mes  fils  était  domestique 
du  sien  ; mais  il  n’en  ajamais  tiré  que  de 
belles  paroles,  au  lieu  de  profit.  » 

io°  Claude  Ponchet^  cocher  de  la  ma- 
réchale , dit  : 

((  Je  l’ai  menée  à l’église  des  Augustins, 
et  ai  porté  dans  le  carrosse  fermé , des  re- 
liques^ tant  à l’église  de  Saiiil-VicLor , que 
chez  elle,  m 

11"  3Iarguerite femme  d’un  sol- 

dat aux  Gardes,  déclara  ce  qui  suit  : 

« J’ai  su  d’une  revendeuse,  qu’une  de- 
moiselle de  la  maréchale  lui  avait  dit  avoir 
été  étrangement  surprise  , en  voyant  cette 
dame  se  promenei',  durant  la  nuit,  dans 
sa  chambre,  nue,  avec  une  couronne  de 
cire  sur  la  tête  , et  de  petites  ctiandel|es 
allumées  dans  la  main  , touchant  de  la  tête 
le  plancher.  De  cette  couronne  et  de  ces 
chandelles,  elle  devait  taire  des  boulettes 
et  en  remplir  trois  boîtes , jusqu  à ce  qu  il 
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en  tombât  une  l'ar  tei’re,  qui  ferait  mourir 
qui  elle  voudrait.  » 

12"  Mirori  Charlun  y sergent  du  -For- 
FEvêque  : 

Lorsque  l’hôtel  d’Ancre  fut  saccage  , oli 
troiiva  des  livres  de  sortilège  , imagines 
pour  gagner  l’amour  de  qui  on  voulait , et 
l’argent  au  jeu.  w 

i5“  Nicolas  Fisart^  huissier  des  eaux 
et  forêts  : 

c(  Parmi  les  effets  jetes  dans  la  cour  de 
Phôlel  d’ Ancre , lorsqu’on  le  pilla , Charton 
ramassa  un  rouleau  de  papier,  en  dix-neuf 
feuillets,  où  étaient  des  caractères  et  des 
traits  magiques  pour  invoquer  les  esprits. 
Il  me  le  remit , mais  je  le  lui  rendis  pour 
qu’il  le  brûlât.  » 

i4°  Antoine  Montauhert , employé  au 
grenier  à sel  d’Amiens,  déposa  que,  lors- 
que le  maréchal  d’Ancre  était  gouverneur 
de  cette  ville,  il  était  son  secrétaire.  Sur 
ce  qu’on  lui  demanda , si  le  maréchal  écri- 
vait souvent  au  marquis  de  Spinola,  aux 
comtes  de  Buquoy  et  de  Belgioiso  et  aux 
autres  officiers  du  roi  d’Epagne  , il  répon- 
dit : 

tt  Selon  ce  qui  est  parvenu  à ma  con- 
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naissance  là-dessus,  le  maréchal  n’a  reçu 
du  marquis  de  Spinola  qu’une  leUre , par 
Jaquelle  ce  seigneur  lui  recommandait  le 
wîarqms  de  Bonnivet.  I]  en  a eu  deux 
du  comte  de  Buquoy;  savoir  ; l’une  sur 
olqet  dont  je  viens  de  parler  ; l’autre , par 
laquelle  ce  comte  le  priait  de  lui  faire  fon- 
c IC  SIX  canons,  et  fabriquer  cinquante  à 
soixante  milliers  de  poudre.  11  en  recevait 
souvent  du  comte  de  Belgioiso.  Il  en  a eu 
tout  récemment  plus  d’une,  au  sujet  des 
evees  qui  avaient  lieu  dans  le  pays  de 
Bicge,  pour  lesquelles  le  maréchal  lui  a 
lait  passer  des  lettres  de  change.  Le  ma- 
réchal faisait  faire  un  carrosse  pour  ce  sei- 
gneur j j ignore  s’il  le  lui  a envoyé.  — II  se 
niuiiiss.,it  üe  levées  et  de  places,  pour  se 
déieiidre  contre  ceux  qui  en  voulaient  à sa 
lorlune. 

« J ai  entendu  plusieurs  fois  le  maréchal 
avouer  qu  il  était  redevable  à la  faveur 
dont  sa  femme  jouissait , des  grâces  et  des 
bienfaits  qu’il  avait  reçus  du  roi  et  de  la 
1 eine-iiière  j mais  il  se  plaignait  quelquefois 
de  la  sujétion  dans  laquelle  elle  Je  tenait, 
Cl  disait  qu  elle  lui  faisait  aclieter  cher  ce 
qu’elle  recevait  de  leurs  majestés.  Il  disait 
souvent  aussi  que  la  faveur  de  sa  femme 
était,  à la  vérité , cause  de  sa  fortune  j mais 
qui)  ne  se  servait  que  de  sa  tête  pour  se 
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conduire.  Il  ne  s’ouvrait  plus  librement  à 
personne,  qu’à  M.  Dole! , l’intendant  des 

nances,  et  à Barbin,  depuis  la  mort  de 
celui- Cl.  >» 

Sur  ce  qu’on  demanda  h.  Antoine  Mon- 
tauhert y si  le  maréchal,  dans  son  gouver- 
nement d’Atniens,  s’était  conduit  d’une 
manière  tyiannique;  s’il  avait  opprimé  les 
peu[)les,-et  s’il  avait  fait  commettre  plu^ 
^eurs  assassinats,  tels  que  ceux  du  sieur  de 
Pi  ou  ville,  et  d’un  apothicaire  d’Amiens, 
il  répondit  : * 

« Plusieurs  choses  pouvaient  se  faire 
avec  plus  de  douceur,  et  cela  aurait  tourné 
)e  crois,  a l’avantage  du  maréchal.  Un 
soldat  Italien,  de  la  citadelle,  donna  un 
coup  de  poignard  dans  la  tête  à un  garçon 
apothicaire,  qui  l’avait  accusé  d’avoir  volé 
quelques  grains;  mais  il  fut  arrêté  et  pendu 
par  jugement  du  présidial.  Quant  au  sieur 
de  Prouville  le  bruit  courut  que  le  maré- 
cJial  1 avait  fait  assassiner  : ce  qui  excita 
une  grande  rumeur  dans  la  ville  d’Amiens 
Le  meurtrier,  qui  était  un  soldat  nommé 
Alphonse,  fut  arreté;  il  resta  quatre  ou 
cinq  jours  en  prison,  avec  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains;  il  fut  ensuite  enlevé 
pendant  la  nuit  par  Hautecloque,  qui  com- 
mandait dans  lu  citadelle,  et  qui  le  mena 


clans  les  Pays-Bas.  J’en  instruisis  aussitôt 
le  niaréclial , qui  me  témoigna  délester  l ac- 
tion d’iiautecloque,  et  dit  qu’il  ferait  son 
passible  pour  le  trouver.  Depuis,  celui-ci 
écrivit  au  maréchal  : 

cc  Vous  avez  vous-même,  monsieur, 
chargé  Alphonse  d’ assassiner  P roiiville  , 
parce  qu’il  n’avait  pas  travaillé  à empê- 
cher la  condamnation  du  soldat  qui  avait 
été  pendu.  » 


Louis  Vincent.,  natif  de  Trêves  : 

cePar  le  moyen  d’un  Italien,  nommé 
Joseph  Seruti,  j’entrai  au  service  du  ma- 
réchal d’ Ancre,  en  qualité  de  secrétaire 
pour  la  langue  italienne.  Ce  service , qui  a 
été  de  douze  ans,  a duré  jusqu’à  sa  mort. 
J’eus  aussi  le  maniement  de  l’argent  de  la 
maréchale,  depuis  l’année  1608  jusqu  a 
l’année  1612,  argent  que  je  reçus,  partie 
de  Pouget,  trésorier  de  l’épargne , partie 
de  Chalange,  de  Barbin  et  de  d Argou- 
ges.  La  maréchale  me  dit  souvent  qui 
ne  provenait  point  de  la  libéralité  de  la 
reine-mère , mais  des  affaires  qu’elle  taisait 
par  le  crédit  qu’elle  avait  auprès  de  celte 


princesse.  . . 

« Le  maréchal  me  fit  écrire  plusieurs 

fois  au  grand-duc  et  à la  grande-duchesse 

de  Toscane , au  duc  de  Mantoue,  au  pape , 
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à nombre  de  cardinaux  à Rome,  et  à d’au- 
tres seigneurs;  mais  c’était  toutes  lettres 
de  complimeiis,  d’affaires  par  ticulières  au 
maréchal  et  à ses  amis,  sans  aucun  mé- 
lange de  eelles  de  l’Etat. 

c(  La  maréchale  avait  un  grand  ascendant 
sur  l’esprit  de  la  reine-mère.  Elle  obtenait 
de  celle  princesse  la  plus  grande  partie  des 
grâces  qu’elle  demandait  ; mais  je  savais 
aussi  que  plusieurs  de  ces  grâces  lui  étaient 
réfusées.  La  plupart  du  monde  s’adressait 
à elle  pour  des  bénéfices,  ainsi  que  pour 
des  emplois  à la  cour;  et  ceux  qui  les  ob- 
tenaient allaient  remercier  le  maréchal  , 
quoique  le  crédit  provînt  de  la  maréchale. 
Je  reconnus  en  effet  que,  quand  il  était 
mal  avec  elle,  la  reine  ne  lui  faisait  pas  si 
bon  visage , et  quelquefois  Sa  Majesté  s’em- 
ployait j)our  les  réconcilier. 

((  La  principale  vue  du  maréchal  était  de 
se  conserver  le  gouvernement  d’Amiens  , 
car  il  recevait  avis,  de  plusieurs  endroits , 
que  le  duc  de  Longueville  tramait  la  sur- 
prise de  cette  citadelle.  11  m’envoya,  en 
conséquence,  avertir  les  sieurs  de  Riber- 
pré  et  Hautecloque  ^ dont  l’un  était  son 
lieutenant  et  l’autre  son  enseigne,  d’y  avoir 
l’œil.  11  m’envoya  aussi  dire  à Dolé,  qui 
était  à Ptichelieu,  de  se  conserver  l’amitié 
de  M.  le  prince;  de  sé  mettre  en  garde 
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contre  le  duc  de  Guise  et  les  autres  de  la 
maison  de  Lorraine , et  de  se  ressouvenir 
de  ce  que  ceux  de  cette  maison  avaient  lait 
autrefois  en  France,  (i) 

c(  Ce  fut  la  maréchale  qui  persuada  à la 
reine-mère  de  donner  la  citadelle  d’Am- 
boise  au  }>rince  de  Coudé,  malgr^a  forte 
répugnance  que  cette  princesse  y avait. 

« Le  maréchal  s’était  d’abord  proposé 
de  traiter  ceux  d’Amiens  avec  douceur  ; 
mais  ayant  reconnu  les  caresses  inutiles,  il 
dit  qu’il  fallait  les  gouverner  avec  la  verge 
de  fer.  Cela  lui  ayant  attiré  la  haine  uni- 
verselle, il  assura  que  si  le  peuple  entre- 
prenait contre  la  citadelle,  il  mettrait  la 
ville  en  cendres. 

« Quant  à ce  qui  regarde  Prouyille,  je 
reconnus  que  le  maréchal  ne  l’aimait  point. 
Celui-ci  ayant  appris  qu’un  soldat  de  la  ci- 
tadelle , italien  , avait  été  pendu  dans 
Amiens,  pour  un  assassinat  commis  par  lui 
dans  la  personne  d’un  garçon  apothicaire , 


(i)  François  I"'  avait  prévu  l’ambition  des 
Guises  ; ce  qui  donna  lieu  à ce  quatrain  : 

Le  roi  Franç'ûs  ne  faillit  point , 

Quand  il  prédit  que  ceux  de  Guise 
IVlellraicnt  ses  enfans  en  pourpoint , 

Et  tous  scs  sujets  eu  cUemise. 
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en  fut  si  courroucé,  qu’il  dit  hautement 
qu’?7  fallait  couper  le  nez  et  les  oreilles 
aux  juges  qui  Vavaieni  condamné.  Il  S3 
plaignait  de  ce  qu’Hautecloque  n’avait  pas 
empêché  l’exéculion  , et  lui  en  écrivit  trois 
ou  quaire  lettres  dictées  par  la  colère.  Ilau- 
tecloque  rejeta  la  faute  sur  Prouville,  ser- 
gent-major de  la  ville.  Le  maréchal  dit,  en 
conséquence,  qu’il  s’en  vengerait.  En  eflét, 
un  ou  deux  jours  apres,  le  maréchal  ren- 
voya à la  citadelle  d’Amiens  le  soldat  Al- 
phonse et  deux  de  ses  camarades  qui  se 
trouvaient  avec  lui  à Paris.  Ayant  en  même 
temps  fait  courir  le  bruit  que  le  duc  de 
Longueville  formait  quelque  entreprise 
contre  la  place,  il  envoya  le  sieur  de  Me- 
gneux  pour  y loger,  et  le  sieur  d’Oquin- 
court  avec  le  comte  de  Bélancourt  pour 
loger  auprès,  en  les  chargeant  de  prier 
leurs  amis  d’assister  , en  cas  de  besoin  , 
Haulecloque,  et  de  lui  obéir  s’il  arrivait 
quelque  chose. 

(c  Prouville  fut  assassiné  en  revenant  de 
la  ville.  Le  peuple  accourant  au  meurtre  , 
Alphonse , qui  l’avait  commis,  et  les  autres 
se  sauvèrent  dans  la  citadelle.  Alphonse, 
accusé  d’avoir  fait  le  coup,  y fut  empri- 
sonné par  ordre  d’Iiautecloque.  Je  fus  en- 
voyé à Paris  pour  donner  avis  au  rnaréidial 
de  ce  qui  était  arrivé.  Je  le  trouvai  dans 
X. 


lo 
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son  Ut  : je  lui  remis  les  lettres  dont  j’étais 
chargé,  et  lui  racontai  le  fait.  Le  maréchal, 
entendant  que  Prouville  avait  été  assas- 
siné, se  mit  brusquement  sur  son  séant, 
et  dit  : 

Pleutre  Saint- P aul  ! c’est  trop  ! il  fallait 
simplement  lui  donner  les  etrivières , et 
non  point  le  tuer. 

(C  Hautecloque  fit  sortir  Alphonse  de  la 
citadelle  par  la  porte  qui  donne  dans  la 
campagne,  et  le  mena  en  Flandre.  Un  an 
après,  il  nie  jura  qu’il  n’avait  point  donné 
commission  d’assassiner  Prouville,  et  qu’il 
avait  même  expressément  défendu  de  lui 
faire  aucun  uftVont,  avant  que  Megneux  et 
les  autres  gentilshommes  fussent  dans  la 
citadelle,  afin  qu’ils  ne  fussent  point  accu- 
sés de  complicité. 

c(  Des  armes  que  le  maréchal  a fait  venir 
d’Allemagne,  dans  la  citadelle,  il  en  a 
vendu  pour  soixante  mille  écus  au  duc  de 
Monlbazon , et  distribué  une  autre  partie  à 
ses  soldats. 

«J’eus  ordre,  de  sa  part,  de  dire  a la 
maréchale  et  à Dolé  , qu’il  était  d’avis  qu’on 
fil  la  paix  avec  les  mécontens , et  qu’on  sa- 
lisfît  le  prince  de  Condé,  à quelque  prix 
que  ce  fut. 

ü Je  crois  que  le  grand  pouvoir  de  la 
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maréchale  sur  la  reine-mère,  venait  de  la 
grande  fîimiliarilé  que  cette  princesse  avait 
cite  avec  elle  dès  l’âge  de  dix  ou  douze  ans. 

« Le  ]mï Montalto , médecin  de  la  ma- 
réchale, haï  de  tous  ses  domestiques,  avait 
aussi  beaucoup  de  pouvoir  sur  celte  dame. 
Il  lui  avait  donné  toutes  les  impressions  de 
méüance  et  de  fantaisie  qu’elle  avait,  afin 
que  personne  ne  la  vît  que  lui,  et  qu’il  la 
gouvernât  seul.  I!  la  voyait  tous  les  jours 
et  vs’ent retenait  avec  elle  des  heures  en- 
tières; mais  je  ne  sais  point  qu’Vs  aient 
fait  usage  de' caractères  ni  de  sortilèges. 

((  Dans  les  années  1606  et  1607,  lorsque 
j’étais  encore  jeune , la  maréchale,  tombée 
malade  après  être  accouchée,  m’envoya  tà 
Milan , vers  le  cardinal  Borromée , pour  le 
prier  de  lui  envoyer  un  ceitain  prêtre 
nommé  Ambroise  Mouron.,  paice  que, 
désirant  faire  un  voyage  à Notre-Dame- 
de-Lorrette , elle  voulait  l’avoir  avec  elle. 
Mouron  vint  en  France,  fut  logé  à l’hotel 
d’Ancre , dans  le  faubourg  St.-Germain , 
et  la  maréchale  fit  avec  lui , en  secret , dans 
sa  chapelle,  plusieurs  dévotions  qui  n’e- 
laient  sues  de  personne  de  la  maison.  Avant 
l’arrivée  de  cet  homme,  la  maréchale 
avait  fait  venir  de  Lorraine  un  religieux 
Milanais,  qui  me  paraissait  être  de  l’ordre 
des  Carmes. 
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<c  A la  fin  du  mois  de  septembre  dernier, 
le  maréchal  m’envoya  en  poste  à Amster- 
dam , pour  chercher  le  fils  du  médecin 
Montalto;  savoir  de  lui  s’il  avait  le  secret 
dont  son  père  usait  pour  guérir  les  malé- 
fices; et,  dans  le  cas  où  il  l’aurait , l’ame- 
ner avec  moi,  pour  que  le  maréchal  em- 
ployât son  secours  dans  la  maladie  de  sa 
femme.  Je  le  trouvai,  et  il  me  dit  que  ce 
secret  consistait  en  prières,  en  aumônes, 
et  à s’abstenir  d’habiter  avec  des  femmes 
durant  quarante  jours,  même  avec  la  sienne 
propre.  Il  ne  fut  donc  pas  nécessaire  de 
l’amener  en  France.  Le  maréclial  lui  en- 
voya un  présent  de  cent-cinquante  pistoles 
d’or,  et  fit  informer  s’il  y avait  à Amster- 
dam quelque  juif  qui  guérît  les  sortilèges  , 
afin  de  l’attirer  à Paris  à quelque  prix  que 
ce  fût.  Mais  il  ne  trouva  que  des  personnes 
d’honneur  et  de  bons  marchands.  Il  fallut 
donc  chercher  en  Italie,  où  se  trouve  cette 
sorte  de  charlatans,  faite  pour  tromper  les 
idiots.  J’ignore  si  la  maréchale  avait  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  sur  cet  objet , 
car  elle  ne  m’en  parlait  plus. 

(c  Un  peu  avant  que  le  commandeur  de 
Sillery  passât  en  Espagne  , le  maréchal 
m’ordonna  d’écrire,  de  sa  part,  au  comte 
Orso  d’Elci,  ambassadeur  du  grand-duc  à 
cette  cour,  que  ce  n’était -point  lui  qui  con- 
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seîllait  (le  retarder  le  mariage  du  roi,  mais 
Vülcroy,  qui,  en  public,  parlait  de  manière 
à faire  entendre  qu’il  fiillait  qu’il  s’achevât , 
et  qui,  en  secret,  en  reculait  l’accomplis- 
sement par  ses  artifices  ordinaires.  Le  ma- 
réchal priait  l’ambassadeur  du  grand-duc 
de  faire  part  de  cet  avis  au  duc  de  Lerme, 
pour  qu’il  le  fît  parvenir  au  roi  d’Es- 
pagne. » 

Telles  sont  les  principales  dépositions 
que  l'enfermait  l’information  faite  contre  la 
maréchale  d’Ancre  et  contre  son  époux  ; et 
l’on  n’y  trouve , à coup  sûr , rien  qui  puisse 
motiver  l’assassinat  de  Conciiii,  ni  le  sup- 
plice de  l’infortunée  Eléonore. 

On  n’y  trouve  rien  qui  vienne  à l’appui 
de  l’accusation  de  magie  intentée  contre  la 
maréchale.  La  déposition  du  prieur  des 
Augustins  est  sage  ; elle  explique  d’une  ma- 
nière satisfaisante  la  conduite  du  maréchal 
d’Ancre  et  de  son  épouse.  On  y voit  deux 
époux  infatués  de  l’opinion  qui  régnait 
alors;  une  femme  malade,  plus  d’imagina- 
tion que  par  toute  autre  cause,  et  négli- 
geant les  secours  de  la  médecine  et  l’usage 
d’un  régime  qui  pouvait  la  guérir , pour 
avoir  recours  aux  reliques,  aux  agnus, 
aux  oraisons.  Celles  des  autres  religieux  se 
ressentent  d’un  peu  d’humeur  ; on  ne  les 
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consultait  pas , on  se  cachait  d’eux  : donc  il 
y avait  sur  jeu  quelque  sortilège.  Ils  ne  ba- 
lancent j)oinl  à considérer  le  général  des 
Ainbroisiens  coinine  un  grand  magicien. 
Le  père  prieur  des  Augustins  n’est  pas 
moins  sorcier,  puisqu’il  s’avise  de  nourrir 
un  coq  sans  poules.  Leurs  dépositions 
néanmoins  ne  prouvent  rien  contre  l’infor- 
tunée Galiga’i. 

Le  premier  témoin  (Jean  Lesdiguières) 
déclare  qu’il  n’a  jamais  su  que  la  maréchale 
usât  de  sortilèges  et  d’enchantemens. 

Le  quinzième  ( Louis  Vincent)  dit  posi- 
tivement la  même  chose. 

Quelques-uns  parlent , il  est  vrai , de 
magie.  Philippe  d’ A cquin  nous  apprend 
qu’on  connaît  le  résultat  d’une  nialadie  , 
en  invoquant  l’ange  Abraël  : niais  cela  ne 
prouve  pas  que  la  maréchale  dh^ncre  fût 
sorcière.  Marguerite  nous  apprend  , de 
son  côté , que  la  maréchale  se  promenait 
nue  dans  sa  chambre  , avec  une  couronne 
de  cire  sur  la  tête,  et  que  cette  tête  tou- 
chait au  plancher  \ ce  qui  est  inhniinent 
curieux.  Mais  Marguerite  n\i  pas  vu  ce 
prodige.  Elle  le  tient  d’une  revendeuse 
qu’elle  ne  nomme  pas,  laquelle  ne  Va  pas 
VU;  mais  cette  dernière  le  tient  d’une  de- 
moiselle de  la  maréchale  , dont  le  nom  est 
également  un  mystère.  Quant  aux  livres 
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et  aux  papiers  magiques , il  eût  été  bon 
de  les  représenter  pour  être  cru. 

Un  domestique  étranger,  qui  sans  doute 
venait  là  dans  d’excellentes  intentions  , 
c’est-à-dire  pour  participer  au  pillage,  a 
vu  , il  est  vrai,  une  espèce  de  cadavre  aux 
cheveux  noirs  et  gissant  dans  la  bière,  avec 
les  jambes  croisées  ; il  a vu  le  drap  mor- 
tuaire , la  lampe  de  cristal  , les  torches  fu- 
nèbres ....  Cette  description  peut  figurer 
dans  un  de  nos  romans  nuKlernes  : mais 
on  peut  soupçonner  que  Louis  de  Bois  est 
un  fripon  soldé  par  les  ennemis  de  la  ma- 
réchale , et  qui  répète  sa  leçon  comme  un 
perroquet. 

Nous  avons  fait  connaître  l’information  , 
jetons  un  coup  d’œil  sur  l’interrogatoire  : 
celte  pièce  importante  mérite  de  passer  à 
la  postérité. 

I^a  mtiréchale  d’Ancre  ayant  été  inter- 
rogée , répondit  : 

c(  J’ai  quarante -un  ans,  et  suis  nativ.e 
de  Florence.  Je  n’ai  point  connu  mon  pci  e 
qui  était  gentilhomme  llorcntin.  (i)  Ma 


( i)  On  a dit  que  Léonora  Galigaï  était  fille  d’un 
menuisier.  L’historien  Aoiirato  met  néanmoins 
les  Galigaï  au  nombre  des  anciennes  familles  no- 
bles de  Florence. 
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incre  se  nommait  Catherine  de  Bery.  J’a- 
vais été  mise  par  la  grande-duchesse,  en 
qualité  de  dame  d’alours  , auprès  de  la 
reine -mère  , lorsqu’elle  était  simple  prin- 
cesse de  Florence.  Je  gagnai  ses  bonnes 
gi'  àces  , en  la  servant  avec  assiduité  et  se- 
lon son  goût. 

« Je  n’ai  connu  en  Italie  , ni  astrologue, 
ni  magicien  ; et  je  n’ai  vu  en  France  d’au- 
tre juif  cpie  Montalto,  médecin  de  ma  maî- 
tresse , qui  était  venu  la  servir  avec  la  per- 
mission du  pape  ; et  qui , du  royaume  de 
Portugal  , avait  passé  dans  celui-ci  avant 
la  mort  du  roi , exerçant  sa  profession. 
Etant  lombée  dangereusement  malade , 
mes  gens  et  les  médecins  de  Paris  eux- 
mêmes  me  conseillèrent  de  me  servir  de 
Montalto.  Il  travaillait  avec  les  autres  à ma 
cure  5 et  je  guéi  is  : ce  fut  trois  ou  quatre 
ans  avant  la  mort  du  roi. 

« Montalto  se  retira  depuis  à Florence, 
où  le  grand-duc  l’employait  pour  lui.  Je 
i>’ai  jamais  entendu  dire  qu’il  fût  magicien; 
il  avait , au  contraire , la  réputation  d’un 
très- galant  homme.  Trois  ou  quatre  des 
plus  célèbres  médecinsde  Parisétant  morts, 
la  reine-mère  écrivit  au  grand  - duc  de  lui 
envoyer  Montalto  ; elle  écrivit  aussi  au 
pape,  pour  obtenir  permission  de  se  servir 
de  lui , disant  qu’elle  en  avait  besoin  pour 
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elle  et  sa  maison.  La  reine -mère  obtint 
l’une  et  l’autre. 

« Loin  que  j’aie  jamais  manqué  d’aller  à 
la  messe  le  dimanche  , je  l’ai  entendue,  ad 
contraire , tous  les  jours  ; même  lorsque 
j’étais  malade.  C’était  alors  dans  une  petite 
chapelle  que  j’ai  chez  moi.  Montallo  ne 
ni’en  dissuada  jamais  ; et  jamais  il  ne  pro- 
nonça devant  moi  un  seul  mot  de  religion. 

(c  J’ignore  si , quand  il  vint  en  France, 
il  amena  avec  lui  deux  autres  Juifs  ; tout 
ce  que  je  sais , c’est  qu’il  y amena  sa  femme 
et  deux  enfans.  La  reine-mère  tâcha  de 
l’engager  à embi  asser  le  chi  istianisme  , et 
à conférer  avec  le  cardinal  Du  perron , pour 
être  calécliisé  : il  en  fit  quelque  promesse  à 
cette  princesse.  » 

La  maréchale  interrogée  si , pour  de  l’ar- 
gent , elle  n’avait  pas  disposé , comme  à son 
gré,  de  plusieurs  emplois  du  royaume,  tant 
d’épée  que  de  robe,  répondit  : 

« J’ai  fait  plaisir  à tout  le  monde , autant 
que  j’ai  pu  , et  ai  rendu  service  à beaucjup 
de  gens  gratuitement.  Je  n’ai  vendu  , ni 
les  ernjilols  de  la  maison  de  la  reine- mère, 
ni  ceux  de  la  maison  de  Monsieur.  J’ai  prié 
seulerndit  pour  y faire  admet  ire  une  ou 
deux  des  personnes  qui  me  sont  attachées. 
Quand  j’avais  fart  finir  quelque  affaire,  la 


10. 
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reine-mère  me  permettait  de  recevoir  quel- 
que présent.  Je  n’ai  jamais  touché  un  de- 
nier <le  personne,  sa*  s sa  permission  , et 
je  n’ai  de  pension  de  qui  que  ce  soit. 

((  Je  pouvais  avoir  pour  deux  cent  mille 
écus  vaillant  en  pierreries  qui  m’avaient 
été  données  , partie  en  Italie  par  le  duc  de 
Mantoue  et  par, la  reine,  partie  en  France 
par  le  feu  roi  ; mais  elles  m’ont  toutes  été 
ôtées.  Q'jant  à l’argent , j’en  ai  aux  ban- 
ques de  Florence  et  de  Rome.  J’achetai  du 
duc  de  Guise  pour  deux  cent  mille  écus, 
les  rentes  que  le  cardinal  de  Joyeuse  avait 
eues  sur  la  première.  Je  puis  avoir  en 
France  plus  de  cent  mille  écus  , provenant 
d’affaires  faites  avec  la  princesse  de  Conti, 
îa  comtesse  de  Soissons,  le  maréchal  de 
SoLivré  et  autres,  et  vingt  mille  écus  en 
vaisselle  d’argent.  » 

Sur  la  demande  qu’on  fit  à la  maréchale , 
si  les  religieux  de  Lorraine  avaient  porté 
dans  un  sac  à l’église  des  A uguslins,  un  coq 
vivant  y tout  plumé , d la  tête  près,  lequel 
avait  fait  deux  tours  sur  l’autel,  et  chanté 
trois  fois?  File  se  mit  à rire  de  toutes  ses 
ibrccs,  et  trouva  l’invention  très-sotte  et 
très- insensée. 

«J’ignore  parfaitement  (dit-elle  ensuite), 
si  les  religieux  de  Lorraine  ont  encensé 
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comme  on  le  prétend  , les  quatre  coins  de 
ma  maison , avec  un  encensoir  d’argent.  » 

On  mit  sous  les  yeux  de  la  maréchale 
des  lettres  du  comte  Orso  d’Elci , ambas- 
sadeur du  grand-duc  en  Esj)agne  écrites 
à son  mari,  et  renfermant  des  civilités , 
avec  quelques  nouvellesdu  pays  ; sur  quoi 
elle  répondit  : 

c(  Ma  maladie,  qui  a été  de  plus  d’un  an, 
m’a  empêché  de  répondre  au  petit  nombre 
de  lettres  que  le  comte  a écrites  à moi  en 
particulier.  Du  reste,  je  ne  me  mêle,  ni  des 
affaires  de  l’Espagne,  ni  de  celles  de  l’Etat 
en  général.  » 

Interrogée  si  elle  avait  été  possédée,  et 
s’était  servie  des  religieux  arnbroisiens  et 
d’un  chanoine  de  Milan,  pour  être  exor- 
cisée ? elle  dit  à ses  juges  : 

((  Je  n’ai  jamais  été  , ni  exorcisée  , ni 
possédée,  et  je  pense  qu’on  ne  m’eût  jamais 
amenée  en  E rance,  si  on  eût  eu  de  mol  une 
pareille  idée.  Je  ne  comprends  pasnon  plus 
pourquoi  on  me  demande  si  j’ai  le  sortilège 
dans  les  yeux  , vu  que  je  n’ai  jamais  rien 
Elit  qui  mérite  qu’on  me  fasse  une  pareille 
question.  » 

Elle  versa  un  torrent  de  larmes  , et 
poursuivit  ainsi  : 
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C(  Ces  boulettes  de  (“ire  qu’on  a trou- 
vées daiih  la  caisse  aux  bougies  provien- 
nent , selon  toute  apparence  , des  brins 
qui  tombaient  de  ces  mêmes  bougies  , 
quand  elles  étaient  ..Humées;  brins  que  je 
ramassais  (juebpjefois  par  distraction  , et 
dont  je  foi  mais  des  boulettes  jiour  m’a- 
inuser  : d’ailleurs^  je  ne  vois  pas  poui  quoi 
on  me  fait  des  questions  là  dessus,  vu 
qu’il  Y a des  femmes  qui  mangent  de  la 
cire.  Pour  ce  qui  est  des  viandes  lardées, 
je  ne  lais  point  difiiculié  d’en  manger;  car 
je  goûte  de  tout  : mais  elles  ne  plaisent  pas, 
en  général , aux  Italiens  comme  aux  Fran- 
çais. Quant  à ce  q l’on  prétend  cpie  j’ai  lait 
venir  des  gens  de  Grenade , pour  me  laire 
expliquer  des  psaumes  qu’on  avait  chan- 
tés , et  que  j’ai  mis  sur  mon  front  un  signe 
avec  d<‘s  carai  lères  pour  df  viner  l’avenir, 
ce  sont  là  de  pures  iuqiostures  imaginées 
pour  me  tenir  long-temps  en  prison.  » 

Sur  l’article  des  images  de  cire  (i  ) qu’on 


(i)  Les  figures  «le  cire  ou  'le  (oute  antre  ma- 
tière oui  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  la  sor- 
cellerie. 

« En  1701,  un  nègre  , accuse  d’elre  sorcier  et  de 
faire  parler  une  pelile  figure  de  terre  , fut  con- 
damné, par  la  justice  de  l’ile  de  Suint-Thomas  , 
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accusait  la  maréchale  de  fabriquer 
dit  ; 


elle 


«Je  ne  comprentîs  pas  quel  est  le  but  de 
tant  d’inventions  malignes  , qu’on  forge 
contre  moi.  La  reine -mère  est  une  prin- 


à être  brûlé  vif.  M.  Vanbel  s’étanl  trouvé  .sur  son 
clieinin  , lorsqu’on  le  menait  au  supplice  , lui  dit  : 
« Eh  bien  1 tu  ne  pourras  plus  faire  parler  ta  pe- 
« tite  figure  : elle  est  rompue  ».  Le  nègre  lui  ré- 
pondit : 

Si  vous  voulez  i Monsieur , je  ferai  parler  la 
canne  (jue  vous  avez  à la  main. 

Une  pareille  proposition  surprit  tout  le  monde  j 
et  ce  qui  étonna  le  plus  encore  , c’est  que  le  nègre  , 
dit  le  Dominicain  Labat  , après  avoir  fait  quel- 
ques cérémonies  , ayant  commandé  à la  canne  de 
M.  Yanbel  de  parler,  elle  parla  fort  bien,  dit  le 
nom  et  fixa  le  jour  du  départ  d’un  vaisseau  dont 
0‘i  lui  demanda  des  nouvelles  j après  cjuoi , elle 
resta  fort  tranquille. 

« Le  malheureux  Nègre  , qui  possédait  un  si 
beau  et  si  rare  secret,  n’en  fut  pas  moins  brûlé 
vif  Trois  jours  après  , le  vaisseau  annoncé  par  la 
canne  prophétique  ne  manqua  point  d’arriver  ». 

Voilà  ce  que  le  père  Labat  appelle  la  relation 
de  ses  voyages  ; et  c’est  ainsi  qu’on  a rassemblé 
les  fables  les  plus  grossières  et  les  plus  absurdes, 
auxquelles  on  a donné  le  nom  d'iiistoires.  On  peut 
jug‘  r,  par  ce  Irait,  du  degré  de  confiance  qu’on 
doit  accorder  aux  relations  de  certains  voyageurs. 
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cesse  sage  , qui  ne  m’eût  jamais  souffert 
auprès  d’elle,  si  j’eusse  été  aussi  méchante 
qu’on  veut  que  je  le  sois. 

«Tout  au  contraire  de  ce  qu’on  avance, 
je  n’ai  jamais  eu  ni  gonflement  de  cou , ni 
rétention  d’urine  , ni  tiremens  de  langue; 
mais  j’ai  été  travaillée  de  la  fièvre  quarté 
pendant  un  an. 

cc  On  me  questionne  sur  des  choses  tout 
à fait  hors  de  vraisemblance.  J’ai  souvent 
été  malade,  et  retenue  au  lit  l’année  pleine. 
Tous  les  médecins  de  Paris  savaient  mon 
mal.  Ils  m’obligeaient,  en  général , à jiren- 
dre  l’air  ; mais  quelquefois  ils  m’ordon- 
naient de  le  prendre  sobrement , et  %cla 
dans  mon  carrosse. 

«c  II  eût  fallu  que  j’eusse  été  folle,  pour 
me  promener  dans  ma  chambre  avec  sept 
ou  huit  petites  chandelles  croisées.  Je  m’é- 
tonne qu’on  ait  le  front  de  me  faire  une 
question  telle  que  celle  du  coq.  Le  père 
Roger  est  un  bon  docte  confesseur  de  la 
reine-mère  , et  excellent  religieux  ; je  iie^ 
l’ai  jamais  entendu  parler  de  pareilles 
choses. 

« Je  faisais  célébrer  des  messes  dans 
toutes  les  églises  où  j’allais  faire  mes  dé- 
votions pour  le  soulagement  de  mon  mal  : 
aux  Cordeliers  , aux  Caj  uies , aux  Augus- 
tin s et  ailleurs. 
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<(  Les  inculpations  au  sujet  de  ce  qui 
s’est  passé  entre  les  religieux  ambroisiens 
et  moi , sont  petites.  On  ne  trouvera  ja- 
mais qu’il  y ait  eu  ni  cris  extraordinaires, 
ni  autres  choses  de  celte  espèce,  La  reine- 
mère  lit  venir  de  Lorraine  ces  religieux  , 
parce  qu’on  savait  qu'ils  avaient  guéri  le 
cardinal  de  ce  nom.» 

La  maréchale  interrogée  si , lorsque 
l’hôtel  d’ Ancre  fut  pillé  , il  y avait  dans 
cet  hôtel  , sous  une  courtine  , une  bière  , 
avec  une  forme  humaine  , de  cire  ou  d’au- 
tre matière,  s’exprima  en  ces  termes  : 

a J’aimerais  mieux  mourir  que  de  voir 
semblable  chose.  J’aperçois  clairement  une 
rage  sérieuse  contre  moi,  dans  les  questions 
extravagantes  qu’on  m’a  fait.... 

« Cette  boîte  qu’on  a trouvée  chez  moi, 
ayant  trois  cercles  couverts  de  velours , 
avec  des  passcmens  d’argent,  est  un  de  ces 
agnus  ZJei  envoyés  d’Italie  à la  reine-mère 
et  à moi.  C’est  ainsi  que  les  religieuses  de 
ce  pays -là  ont  coutume  de  les  enyoyer 
partout. 

c(  Je  ne  sais  rien  de  la  mort  de  Prouville, 
ni  des  afïàires  de  mon  mari.  » 

Telles  furent  les  réponses  de  la  maré- 
chale à l’interrogatoire  qu’on  lui  fit  suljfr 
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et  qui  suffisent  pour  en  démontrer  le  ridi- 
cule et  l’absurdité. 

On  l’interrogea  sur  l’assassinat  de  Hen- 
ri IV.  On  lui  demanda  si  elle  n’en  avait  point 
eu  connaissance.  Après  avoir  ri  sur  les 
accusations  de  magie,  elle  pleura  à cet  in- 
terrogatoire de  la  mort  du  feu  roi,  et  fit 
sentir  aux  juges  tout  ce  que  cette  imputa- 
tion contre  la  confidente  de  la  reine  pou- 
vait avoir  d’atroce. 

Eléonore  demanda  à ses  juges  la  permis- 
sion de  parler  à quelqu’un  de  ses  domes- 
tiques , en  présence  de  ceux  qui  la  gar- 
daient. Quoiqu’elle  leur  exposât  qu’étarit 
enllée  et  menacée  d’hydropisie,  elle  avait 
besoin  de  secours  , on  n’eut  aucun  égard 
à ses  prières. 

La  maréchale  ayant  été  confrontée  aux 
témoins , et  l’instruction  de  son  procès  étant 
achevée,  les  deux  commissaires  firent  leur 
rapjiort.  Deslciiides  Poyeu^  1 un  deux, 
était  un  homme  intègre;  il  refusa  de  con- 
clure à la  mort.  Courtin^  vendu  au  duc  de 
Luynes  , conclut  a la  peine  cajiitale. 

jamais  procédure  ne  lut  plus  contraire 
à l’équité,  plus  déshonorante  ]ioui'  la  rai- 
son. Cinq  conseillers  relusèrent  d assister 
à ce  jugement.  Quelques  autres  cuient  as- 
sez de  lumières  et  d’équité,  pour  ne  pas 
opiner  à la  mort  ; mais  le  reste , entraîné 
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par  le  préjugé  public , par  l’ignorauce,  ou 
\endu  à la  faveur,  condamua,  tà  la  fois, 
et  le  maréchal,  assassiné  d’avance,  et  sa 
veuve  inforlunée,  comme  convaincus  de 
judaïsme  , de  sortilèges  et  de  mcdversa- 
lions.  Pent-êti’e  la  maréchale  n’eût-elle  été 
condamnée  qu’au  bannissement , si  les  ar- 
dentes sollicitations  du  nouveau  favori 
n’eussent  entraîné  la  pluralité  des  juges. 

L’arrêt  déclara  Concini  et  Galigai  sa 
veuve  , coupables  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine;  et,  pour  répaiation  , con- 
damna à perpétuité  la  mémoire  du  mari; 
et  la  femme  à avoir  la  tète  tranchée  sur 
un  échafaud  , qui  serait  dressé,  pour  cet 
effet,  dans  la  place  de  Grève  ; sa  tête  et 
son  corps  à être  ensuite  jetés  au  feu,  et 
réduits  en  cendres  ; les  fiefs  qu’ils  tenaient 
de  la  couronne,  et  qui  en  étaient  rnouvans, 
furent  réunis  au  domaine  ; et  les  autres  fiefs 
-et  biens  , soit  meubles  , soit  immeubles, 
qu’ils  avaient  dans  le  royaume,  furent  con- 
fisqués au  profit  du  roi;  quarante  - huit 
mille  livres  d’amende  prélevées,  pour  être 
employées  à des  œuvres  pies,  telles  que  le 
pain  des  ]uisonniers  de  la  Conciergerie, 
et  autres,  selon  la  distribution  quien  serait 
faite  par  la  Cour. 

L’arrêt  déclara  ensuite  les  biens  que  le 
mari  et  la  femme  avaient  acquis,  tant  à 
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Florence  qu’à  Rome  , et  autres  lieux  hors 
du  royaume  , appartenir  au  roi,  comme 
pr  ovenans  de  ses  deniers,  et  mal  pris  dans 
son  trésor.  Le  procureur-général  tut  chargé 
de  faire  tes  diligences  nécessaires  pour  qu’ils 
fussent  restitués. 

Le  fils  né  du  mariage  de  Concini  et  d’E- 
léonore Galigai  fut  déclaré  roturier  , et  in- 
capable de  remplir  des  emplois,  offices  ou 
dignités  dans  le  royaume.  Il  fut  ordonné 
que  ta  maison , près  du  Louvre , que  scs 
père  et  mère  occupaient , serait  rasée,  si  le 
roi  l’approuvait  ; et  que  tous  les  biens  non 
mou  vans  de  la  couronne  , qu’ils  possé- 
daient , seraient  vendus  au  profit  de  sa 
majesté. 

Cet  arrêt,  digne  du  dixième  siècle  , fut 
lu  à la  maréchale,  le  8 de  juillet  1617,  et 
exécuté  le  même  jour. 

« La  maréchale  fut  conduite  à la  Grève 
« ( dit  un  historien  ) à travers  une  foule  si 
a grande  , que  le  tombereau  sur  lequel  elle 
c(  était  eut  peine  à passer.  Elle  montra  tant 
« découragé,  qu’elleétonnatoutlemonde, 
« et  excita  la  compassion  dans  ])lusieurs. 
« Nullement  effrayée  de  l’aspect  de  la  mort, 
c(  elle  en  reçut  le  coup  avec  une  intrépi- 
c(  dité  héroïque  et  chrétienne,  capable  de 
« toucher  le  cœur  le  plus  dur.  » 
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En  allant  au  supplice , celte  infortunée 
regarda  fixement  la  multitude  prodigieuse 
qui  suivait  le  tombereau  , et  dit  par  ré- 
flexion : 

Qiie  de  monde  assemblé  pour  \)oir  périr 
une  malheureuse  ! 

a La  fureur  du  peuple  se  convertit  en 
((  compassion  , et  les  plus  échauffés  à su 
« perte  y donnèrent  des  larmes,  (t)  » 

Le  filsdel’infortunée  Galigaï,  après  avoir 
été  enfermé  dans  le  chtàteau  de  Nantes  , 
obtint  enfin  sa  liberté.  11  en  profita  pour 
passer  aussitôt  à Florence,  où  il  trouva  une 
fortune  considérable  que  son  père  y avait 
placée  pendant  le  temps  de  sa  faveur  , et 
qu’il  conserva  , malgré  les  dispositions  con- 
traires de  l’arrêt  qui  avait  flétri  la  mémoire 
de  son  père,  et  condamné  sa  mère  à périr 
sur  l’écluifaucl. 

Le  duc  de  Luynes  profita  de  la  confisca- 
tion ; mais  la  mort  de  Concini  et  de  son 
épouse  ne  suffirent  point  à sa  haine.  Il  crai- 
gnit que  la  reine  ne  reprît  encore  le  dessus, 
et  s’opposa  secrètement  à la  réconciliation 
de  la  mère  et  du  fils. 

Celte  réconciliation  eut  cependant  lieu , 
et  Richelieu,  cet  homme  extraordinaire, 


(i)  Imprimé  du  Umps , coutenant  le  Recueil 
des  charges  , etc. 
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élevé  par  la  maréchale  d’Ancre , favorisé 
par  Luynes  , devenu  nécessaire  à la  reine  , 
et  qui  sut  se  rendre  maître  des  intérêts  de 
tous  les  favoris , et  nécessaire  à l’exécution 
des  projets  les  plus  opposés,  Richelieu  fut 
le  lien  de  la  réunion.  IVlais  Richelieu  qui 
l’avait  si  bien  servie  , Richelieu  qui  lui  dut 
sa  grandeur  , contribua  lui  - même  à sa 
ruine.  Il  la  poursuivit  avec  le  dernier 
achctrnement  dans  tous  les  lieux  de  re- 
traite qu’elle  choisit,  et  la  veuve  de  Henri- 
R-Grand  mourut  à Cologne,  en  i6-i2,  à 
l’âge  de  soixante- huit  ans,  dans  la  plus 
profonde  misère,  (i) 


(D  Un  poète  du  temps  fit  ce  sonnet  sur  sa 
mort  : 

Le  palais  floretitin  me  donna  le  berceau  : 

Le  Louvre  de  Paris  Gl  éclater  ma  gloire  j 
Le  nom  de  mon  e'poux  , d’immortelle  mémoire , 

Est  placé  dans  le  ciel , comme  un  astre  uouveau. 

Pour  gendre  j’eus  deux  rois;  pour  Gis,  ce  clair  flambeau  j 
Qui,  p;rr  mille  rayons,  brillera  dans  l’histoire. 

Parmi  tant  de  grandeurs,  le  pourra- t-on  bien  croire? 

Je  suis  morte  en  exil  j Cologne  est  mon  tombeau. 
Cologne  ! œil  des  cités  de  la  terre  allemande, 

Si  jamais  un  passant  curieux  le  demande 
Le  funeste  récit  des  maux  tjue  j’ai  soufferts , 

Dis  : Ce  triste  cercueil  chétivement  enserre 
La  reine  dont  le  sang  règne  en  tout  l’univers  , 

Qui  û’eut  pas  , en  mourant , un  seul  pouee  de  terre. 

{Mem,  du  comte  de  Brienne.  ) 
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L’homme  avide  et  ambitieux  qui  avait 
fait  périr  le  maréchal  d’Aucre  et  sa  mal- 
heureuse compagne  , ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  ses  intrigues.  Il|moiirut 
le  i5  de  décembre  1621 , de  chagrin  , au- 
tant que  de  la  contagion.  On  soupçonna 
même  que  le  poison  avait  avancé  ses 
jours. 

cc  Après  sa  mort , il  fut  abandonné  non 
«c  seulement  de  ceux  qu’il  croyait  ses  amis , 
c(  mais  de  ses  propres  domestiques,  hors  un 
« valet  de  chambre,  un  aumônier  et  quel- 
« ques  - uns  de  ses  gardes  qui  mirent  son 
<c  corps  dans  un  eercueil  de  bois.  Faute 
« d^un  drap  de  mort,  ils  mirent  un  tapis 
((  de  drajj  vert  dessus.  Ceux  qui  le  condui- 
« saient,  de  peur  de  s’ennuyer,  jouaient 
« aux  cartes  j et,  faute  de  table , se  ser- 
« valent  de  son  cercueil.  Tellement  qu’il 
« n’y  a point  d’exemple  qu’un  homme  élevé 
cc  aux  honneurs  et  dignités  qu’il  avait,  ait 
cc  eu  , après  sa  mort , un  si  mauvais  trai- 
cc  tement.  » 

( Mém.  de  Beauvais  de  Nangis.  ) 

Malherbe  même , qui  avait  loué  si  ma- 
guifiquement  le  connétable  de  Luynes,  en 
lui  dédiant  sa  traduction  d’un  fragment  de 
'lite-Live,  chanta  la  palinodie,  et  prétcn- 
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dit  cléslionorer  sa  mémoire  par  cette  épi- 
taphe où  le  nom  cl’absynthe  fait  une  mau- 
vaise allusion  au  connétable,  qui  était  un 
peu  camus  : 

Cet  absynthe,  au  nez  de  barbet , 

En  ce  tombeau  fait  sa  demeure  , 

Chacun  en  rit , et  moi  j’en  pleure  : 

Je  le  voudrais  voir  au  gibet. 


fin  du  tome  dixième. 
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